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« Regarde fixement le Temps noir qui feuillette

L’homme et la vie avec son pouce de squelette ;

Épelle l’univers que l’inconnu créa,

Texte dont chaque monde est un alinéa ;

Chiffre et déchiffre ; éprouve, interprète, proclame ;

Confronte ce que l’homme a d’ombre dans son âme

Avec ce que le ciel a d’âme dans sa nuit ; »

 

VICTOR HUGO
« Dieu »


PRÉFACE

— Voici le neuvième roman gremchkien, me dit le professeur Georges Béranger en me tendant un dossier semblable aux précédents. Il faut continuer…

Je m’emparais du rapport serré dans un classeur cartonné sur lequel un titre était griffonné hâtivement : Les cathédrales d’espace-temps, et le posais en équilibre sur le bras du fauteuil. Puis, je saisissais mon verre de scotch et en buvais une gorgée. J’avais besoin de mettre un peu d’ordre dans mes idées.

Le professeur Béranger, debout devant la cheminée monumentale du living de la Planésie, à Ballainvilliers, me regardait fixement, ses sourcils broussailleux en bataille. Il n’avait jamais eu l’air d’un ours mal léché avec autant de désinvolture ni autant d’insolence…

« Continuer », c’était, évidemment, poursuivre la publication des manuscrits gremchkiens, chose à laquelle je me prêtais volontiers et sans jamais rechigner, mais il y avait des moments difficiles entre Béranger et moi. Son caractère devenait de plus en plus autoritaire, entier, excessif, emporté ; il entrait dans des colères noires pour la moindre raison, pour le plus futile des motifs. Il se lançait dans des invectives sans fin contre la société actuelle, lui reprochant de piétiner, de traîner lamentablement, de s’embourber, de perdre son temps en phraséologie vide de sens et inutile, de se scléroser dans un système suranné.

J’étais cependant très près de le comprendre, je dois le dire, lui qui était en contact avec la civilisation ineffable de Gremchka, planète située à des milliards de milliards de parsecs (1) de la Terre, en avance sur nous de plusieurs milliers de siècles.

Il alluma un énorme cigare en me fixant par-dessus la flamme. Il était évident qu’il reprochait à la Terre de « tergiverser », de ne pas brûler les étapes au point de vue scientifique, de ne pas s’aligner assez vite à son gré… Mais il n’était pas question d’agir différemment. Par la force des choses.

— Pour nous résumer, grogna-t-il, je vous rappelle, et vous pouvez le rappeler à vos lecteurs, premièrement, que nous sommes en rapport avec la planète Gremchka qui nous envoie sous forme romancée, les comptes rendus des missions extragalactiques du commandant Claude Eridan – il s’agit là de son nom terrien – auprès de qui se trouvent ma propre fille Arièle et Gustave-Christophe Moreau, journaliste. Deuxièmement, que les Instances Supérieures Scientifiques de Gremchka diffusent de la même façon, grâce à leurs réseaux d’ordinateurs-satellites disséminés dans tout l’univers, grâce aussi à la découverte du principe d’accélération quasi instantanée des ondes électromagnétiques, les mêmes documents à l’intention de la plupart des mondes habités. Troisièmement, qu’au fur et à mesure que se déroulent les missions d’Eridan – les Missions « M » – ressortent, de leur étude analytique très poussée, des faits insolites, inexplicables, incompréhensibles paraissant être les pièces d’un puzzle gigantesque, celui de la connaissance totale et définitive de l’univers, celui de la grande et ultime révélation.

» D’après mes « conversations personnelles » avec les savants de la base d’Aanor – capitale de Gremchka – ce ne serait pas là une petite affaire et les Gremchkiens se prépareraient à une terrible confrontation… D’ores et déjà, et d’après eux, en relisant attentivement l’ensemble de ces étranges romans, captés par radiotélescope et transcrits par l’ordinateur de la Planésie, on pourrait commencer à se faire une idée de la fabuleuse orientation des missions d’Eridan et de leur ineffable signification. D’ores et déjà, on pourrait entrevoir une partie du puzzle en construction… Je l’ai fait et suis arrivé à d’effarantes conclusions… Essayez vous-même, relisez ces neufs romans-documents avec attention, et vous verrez à quelle étonnante trame, à quelle stupéfiante et inimaginable perspective on parvient… Vous verrez la chose étrange, non naturelle, qui se dressera devant vous, défiant tous nos concepts habituels… »

Il s’interrompit pendant un instant, les yeux dans le vague, tira une bouffée de son cigare et se mit à souffler des anneaux de fumée qu’il suivit longuement, puis :

— Quatrièmement, reprit-il, comme je vous l’ai dit maintes fois, et ce n’est pas là le moins étonnant, les Gremchkiens poursuivent un but précis, qui semble découler de tout ce qui précède. Un événement terrifiant, à l’échelle universelle et créationnelle se préparerait sournoisement dans l’ombre et la Terre aurait un danger effrayant à redouter, un rôle primordial à jouer. C’est la raison pour laquelle, en plus de cette mobilisation psychologique, intersidérale, des savants gremchkiens, en tout point semblables à nous, débarquent de plus en plus nombreux sur notre monde, passant bien entendu inaperçus. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, j’ai récemment reçu la visite d’un personnage important, très important même puisqu’il s’agit du GREGE. Le GREGE lui-même est parmi nous. C’est, sur Gremchka, le grand régent de l’empire des galaxies extérieures, un type impressionnant. Les allées et venues des Gremchkiens autour de notre globe expliquent en partie les observations d’OVNI, ou d’UFO si vous préférez, faites par des individus très différents quant à leur classe, leur profession et leur rang social.

» En ce qui me concerne, je peux me vanter d’être le seul homme au monde avec qui un contact réel ait été pris. Ce qu’ils craignent, ce qu’ils m’ont laissé entrevoir est inimaginable, mais je ne veux rien dire. Je ne peux rien dire. Le moment venu – il existe déjà des signes avant coureurs de terribles phénomènes – ils se démasqueront aux hommes de la Terre et nous devrons les aider. Voilà, je vous rappelle également que, à la suite de la dernière mission d’Eridan, celle qui les avait amenés, lui et son équipage, à explorer un Trou Noir, un Collapsar, ils avaient tous perdu la mémoire, à leur retour sur Gremchka (2). Mais d’étranges et incompréhensibles phrases, des mots curieux leur étaient revenus, malgré tout, des choses inexplicables telles que, par exemple, le substantif Aahinoleeb… des expressions comme… fonctions d’objets… flaques d’intelligence… nuées de psychisme… continuum vivant… plaines de subconscient… flocons de temps… neige d’impondérable… » Il ralluma son cigare qu’il avait laissé éteindre par inadvertance et reprit :

— Il y avait aussi, si mes souvenirs sont exacts, les fameuses aubes noires… les aurores de métal… les cristaux de conscience… les sortilèges de beauté… et enfin les cathédrales d’espace-temps… toutes choses absolument énigmatiques et n’ayant pas reçu de solution alors…

Un silence se fit que je me gardais bien de rompre. Il continua au bout d’un moment :

— Eh bien ! il semble que ce neuvième roman gremchkien éclaircisse dans une certaine mesure ces curieuses locutions qui constituent la fin du précédent manuscrit… Rappelez-vous…

C’est à ce moment qu’on sonna à la porte. Il m’avait bien semblé entendre des pas sur le gravier, et des chiens aboyer.

Déplaçant lourdement sa massive silhouette, Béranger alla ouvrir, après un mouvement d’humeur. On lui remit un télégramme. Revenu près de moi, il le décacheta posément et le lut.

Lorsqu’il releva les yeux, c’est avec une expression indéfinissable qu’il me dit :

— À propos, j’oubliais… nos publications commencent à faire leur effet et à intéresser pas mal de gens, semble-t-il, car je reçois des lettres de plus en plus nombreuses et un organisme vient même d’être créé, le C.E.A.G. (3), composé de journalistes scientifiques et de membres recrutés dans toutes les couches de la société ; mais, ceci est pour le moins inattendu – il tapa sur le télégramme déplié –, un certain Gregory Douglas sollicite un deuxième entretien avec moi, ou plutôt m’annonce son retour.

Il hésita pendant quelques secondes, comme s’il voulait donner de l’effet à ce qui allait suivre, puis :

— Il s’agit du colonel Gregory Douglas – il appuya sur le mot colonel – un agent de la N.S.A. (4) délégué auprès de la Maison-Blanche. Il est accompagné d’un conseiller scientifique de la N.A.S.A. à Houston, le docteur Lionel Harvey Harrington…


CHAPITRE PREMIER

Claude Eridan se retourna vers ses coéquipiers, blême, le visage décomposé.

— Nous ne sommes plus maîtres du vaisseau, dit-il avec une altération dans la voix.

Un lourd silence s’établit parmi le petit groupe. Eridan, athlétique et souple, traversa la salle de pilotage et alla devant les relayeurs. Arièle essayait de rétablir le contact avec Gremchka mais ses efforts demeuraient vains. L’image holographique ne représentait plus que de vagues tourbillons de parasites, des bouffées de décharges électriques, des spirales artificielles, tandis que l’image rassurante de la salle de contrôle d’Aanor avait disparu. Des crépitements, des craquements, d’étranges sonorités captées dans le fond de l’espace se faisaient entendre. Cela durait depuis des milliers de kelmes (5). Et les extraordinaires machines qui, sur l’Entropie, se réparaient habituellement elles-mêmes, étaient défaillantes à tous les niveaux. C’était la rupture totale avec leur planète d’origine.

Arièle déplaça une série de curseurs et tout s’éteignit, le « relief-artefact » disparut, le grand écran du relayeur holographique redevint une surface plane, métallique, polie comme de l’étain.

— Inutile d’insister, dit-elle avec amertume. Ça ne marche pas.

Une lueur sombre passa dans ses prunelles lorsqu’elle leva les yeux vers Eridan, debout devant elle.

— Est-ce que cela veut dire que nous sommes perdus ? demanda-t-elle effrayée.

Il sourit légèrement, désirant paraître rassurant malgré tout, mais il était très pâle.

— Qu’arrive-t-il dans ce cas ? reprit-elle. Cette situation n’est-elle pas prévue ?

Claude ne répondait toujours pas.

— Enfin, c’est extraordinaire ! grogna Gustave-Christophe Moreau, dit Gus. Ce n’est pas la peine d’être à l’avant-garde de toutes les civilisations galactiques et de… de… d’être à la merci d’une défaillance générale ! Je ne comprends pas… je… je…

Il en bredouillait.

Eridan s’était rendu auprès des copilotes, assis à leurs pupitres et donnait des ordres brefs. Vaax et Xzam étaient immobiles comme des statues, attentifs aux courbes en relief qui dansaient devant leurs yeux, sur les cadrans de leurs consoles, attentifs aux multiples voyants verts, violets, orange, qui clignotaient, s’éteignaient, s’allumaient, semblaient affolés…

— Circuits Z de secours ! ordonna Claude. Opérations synchrones !

Il y eut un silence suivi de cliquetis divers. Des bandes de lumières colorées s’allumèrent, ceinturant la demi-périphérie de la cloison circulaire du poste de pilotage. En dessous, des voyants orange fantomatiques indiquaient l’état d’alerte grave du vaisseau.

Un instant s’écoula, peuplé par les bourdonnements des manœuvres télécommandées.

— Les circuits Z sont hors d’usage, dit alors Vaax, une lueur d’épouvante dans les yeux.

Eridan essayait de rester calme malgré l’épreuve que subissait l’Entropie. Logov, le Complexe Électronique, formidable entité douée d’une superpersonnalité, capable de se diriger dans le cosmos, était frappé d’une inexplicable panne. Son œil rouge s’était éteint. Sa voix s’était tue. Lui aussi se réparait lui-même, mais par extraordinaire, cette propriété du matériel de Gremchka semblait tout d’un coup inexplicablement annihilée. Tout contact avec Gremchka était interrompu et l’énergie AAE qui rendait l’appareil sensible aux champs de cohésion/anticohésion n’était délivrée que par intermittence. Tous les organes, tous les réseaux, tout ce qui faisait de cet astronef une merveille de la science semblait atteint d’une étrange « maladie électronique », ne répondant plus, ne fonctionnant plus, se mettant hors de circuit.

L’Entropie, aux trois quarts de son voyage vers la plus effrayante destination que les cosmonautes de Gremchka aient connu, était en perdition.

— Voyons…, grommela encore Gus, le géant terrien. Claude… n’avais-tu pas dit souvent, que, même en cas de panne complète, il y avait moyen de s’en tirer ou de faire quelque chose ?

Eridan secoua la tête.

— Si les organes ne se réparent pas d’eux-mêmes d’ici à quelques minutes, nous sommes perdus, dit-il.

— Mais, ne pouvons-nous le faire nous-mêmes ?

— Non, c’est impossible. Ce serait trop long… et d’ici là…

Il s’interrompit pendant un instant, soucieux, méditatif, puis il reprit :

— Ce qui arrive est inexplicable ; ça ne s’est jamais produit jusqu’à présent. Il s’agit d’une panne complexe frappant des groupes d’organes… Peut-être une panne « voulue », ou « télécommandée »… je ne sais pas…

Il caressa du regard la merveilleuse chevelure blonde d’Arièle, son visage à l’ovale délicat, ses grands yeux noirs émouvants, sa silhouette admirablement mise en valeur par sa combinaison en drahr bleu… Elle avait tout quitté, la Terre, son père le professeur Georges Béranger, et, avec Gus, avait suivi Claude Eridan sur Gremchka. Tous deux lui avaient fait confiance, aveuglément, avaient remis leur vie entre ses mains.

— Tous les vaisseaux de Gremchka ne sont-ils pas toujours rentrés à bon port ?

Sa voix était mal assurée. Eridan secoua négativement la tête.

— Non, dit-il. Il y en a qui ne sont jamais revenus… dont on n’a jamais retrouvé la moindre trace… La science ne progresse qu’au prix de lourds sacrifices…

Il y avait une certaine tristesse dans son regard.

— Lorsque ce voyant violet s’allumera…, continua-t-il.

Le voyant violet s’alluma.

Un violet rond et sinistre qui faisait mal aux yeux, jetant des reflets mauves dans la vaste pièce métallique.

— C’est fini, dit-il avec lassitude.

C’est alors que l’Entropie se mit à tanguer et à vibrer, à tel point qu’ils faillirent en perdre l’équilibre. Puis, la stabilité se rétablit au bout de quelques minutes.

Arièle s’approcha de Claude d’une démarche gracieuse et féminine.

— Que va-t-il se passer ? demanda-t-elle avec angoisse.

— Ou bien nous allons errer dans l’espace sans fin et sans jamais trouver d’obstacle devant nous… ou bien nous serons happés par un soleil et orbiterons indéfiniment autour de lui… ou bien nous nous écraserons sur quelque planète inconnue…

Elle frissonna… Elle était très pâle.

— L’énergie AAE n’alimente plus les centrales, laissa tomber Vaax d’une voix impersonnelle. Nous sommes livrés à nous-mêmes.

— N’y a-t-il vraiment rien à tenter, rien à essayer ? Nous n’allons tout de même pas crever la bouche ouverte !

— Notre seule chance en face de cette désynchronisation générale était l’utilisation des circuits Z de secours qui doublent les circuits normaux. Ils ne répondent plus.

— Je ne comprends pas… je ne comprends pas…, grommela encore Gus en marchant de long en large.

Sans mot dire, Arièle était retournée auprès des relayeurs et essayait de nouveau les mêmes manœuvres, obstinément.

— Mais enfin…, tonna Gus au bout d’un moment. Pourquoi restons-nous les bras croisés ? Je ne t’ai jamais vu comme ça, Claude…, pourquoi es-tu si résigné ?

— Parce que je sais qu’il n’y a rien à tenter. Je connais le vaisseau comme ma poche.

Gus se gratta le crâne.

— Nous ne sommes plus sensibles aux champs de cohésion. L’énergie AAE est inutilisable. L’énergie U de secours n’influence pas les « utilisateurs ». Nous ne pouvons même plus nous diriger, l’appareil poursuit aveuglément sa trajectoire, sa course folle, droit devant lui… Nous n’avons même plus de protection.

— Mais nous pouvons être annihilés, désintégrés à tout moment, dans ce cas ! C’est gai !

Eridan ne répondit pas.

— Si encore nous pouvions avoir Gremchka, dit Arièle, peut-être aurions-nous des renseignements et des conseils… du secours peut-être…

Eridan haussa les épaules. Pour la forme, Vaax et Xzam restaient à leur poste de contrôle.

— Hublots sectoriels, commanda Claude.

Xzam manœuvra un curseur. Les hublots sectoriels s’ouvrirent, c’est-à-dire que l’appareil devint transparent comme une bulle de verre et le ciel apparut, les entourant de toute part, d’un noir profond et velouté, constellé de myriades d’étoiles, de traînées et de poussières d’astres extrêmement lumineux…

Gus vit alors Claude examiner les appareils de contrôle et pousser une exclamation sourde. Il eut un regard pour Arièle qui paraissait si tranquille, si calme, si belle…

Le vaisseau de Gremchka se mit à tanguer, à être véritablement affecté d’une sorte de roulis, à subir des mouvements sensibles et anormaux.

Le ciel noir sembla vaciller au-dessus d’eux, puis tourner… Gus, la gorge nouée, essuya une sueur moite sur son front. Un intense bourdonnement dans les oreilles, il ressentait les battements de son cœur.

Puis, comme à travers un rêve, il voit Arièle aller rejoindre Claude… Une impression d’irréalité l’inonde tout entier… L’Entropie semble flotter… flotter… remonter au sommet d’une lame, puis plonger vertigineusement. À n’en pas douter, c’est une tempête, une tempête cosmique qu’ils subissent, qui les emporte… Il lui semble entendre le « clapotement furieux des marées ».

Les taches laiteuses que sont les myriades d’étoiles lui semblent des péninsules. Des taches de couleur bleue se forment et se déforment lentement dans un coin du cosmos. Ils voguent dans une « mer infusée d’astres »…

Il rêve… Les galaxies tournoient en de fabuleuses spirales… Ils s’enfoncent… se relèvent… Il ne voit plus personne autour de lui… Il est seul, seul dans l’immensité sidérale, seul dans l’espace-temps…

Des éclairs gigantesques, aveuglants, illuminent le ciel. Des gerbes de feu jaillissent… Des boules de feu tourbillonnent… Une pluie de feu les inonde, véritable déluge d’enfer.

Il vogue, dans cette nef perdue qu’est devenue l’Entropie, sur une mer glauque et démontée ; un soleil violet sombre à l’horizon, immobile et hagard.

Où est-il ? Où se trouve-t-il ? Où sont-ils ? Il n’a pas la force de penser… d’avoir peur… Il sait qu’il va mourir. Ils survolent maintenant des étendues pétrifiées, des glaciers étincelants hérissés de pics cristallins, battus par des flots de nacre. Dans un ciel de braise montent des soleils argentés.

Puis ils plongent vers un gouffre insondable et noir, déchiqueté, illuminé par instants de brefs éclairs.

Gus sent comme un vertige formidable… Toute image s’efface… Il se retourne brusquement, un vent violent souffle sur le pont… Là, le regardant avec une impavide curiosité : « des oiseaux clabaudeurs aux yeux blonds »…

Cauchemar ?… Hallucinations ?… Fantômes avant la mort ?…

Il se penche et réprime un sursaut d’horreur… la coque est entourée de noyés aux chairs décomposées, aux visages verdâtres.

« Des noyés descendant dormir à reculons (6) ».

Un crépuscule sanglant embrase le ciel tout entier qui rougeoie de l’Orient à l’Occident… Des brumes violettes dansent, dansent autour de lui…

… Il va défaillir, il a la nausée…

… Quelques secondes avant l’inconscience finale, il hurle… des monstres géants de chaque côté… des « hippocampes noirs » nagent sur l’eau glauque, entre les corps…

… Il lève les yeux au ciel…

… Les « archipels sidéraux » tourbillonnent… au-dessus de lui… sans fin… de plus en plus vite…

… Néant… Néant… Inconscience… Démence… « Millions d’oiseaux d’or »… « bleuités »… « délires »…

… Vertige… vertige… dissolution…


CHAPITRE II

Lorsque Gus ouvrit les yeux, il sentit qu’il était allongé et comprit que l’appareil était immobile.

Le premier visage qu’il aperçut fut celui d’Arièle, tendu vers lui, gracieux et tendre. Ses yeux noirs étaient empreints d’une certaine anxiété… Elle lui sourit.

Puis il aperçut Claude, debout au centre du poste de commande, puis les copilotes.

Ils n’étaient donc pas morts.

Par la pensée, il passa en revue toutes les zones de son corps et nota qu’il était indemne. Il remua une jambe, puis un pied. Se dressa sur son séant.

— Par la barbe de Zarathoustra ! grommela-t-il. Que s’est-il passé ?

C’est alors qu’il réalisa que l’appareil immobile avait l’air entier lui aussi. Les parois transparentes laissaient voir un paysage « lunaire » de falaises, de rochers et d’excavations. D’un bond, il fut debout.

— Claude ! Qu’est-il arrivé ? Où sommes-nous ? Nous ne nous sommes pas écrasés ? Tu as pu réparer l’avarie ? Nous avons atterri quelque part ?…

— Que de questions ! répondit Eridan. Nous n’en savons pas plus que toi.

Le colosse terrien se gratta le crâne.

— C’est une blague… c’est une blague… Nous rêvons cela, n’est-ce pas ? J’ai eu d’étranges visions avant de « tomber dans les pommes »… Mais, pendant ce temps, que s’est-il passé ?

— Pendant ce temps, dit Arièle, il nous est arrivé la même chose. Je me rappelle ma dernière pensée, le jardin de mon père, avant de perdre connaissance. Puis, j’ai dû rêver… Je me revoyais petite fille dans le jardin de la Planésie, à Ballainvilliers, jouant avec mes poupées, dans les massifs du grand parc… mon père, le professeur Georges Béranger… ses travaux… toute mon enfance…

— Ce fut pareil pour moi, dit Eridan. Je me suis revu aux prises avec les « machines éducatrices », sur Gremchka… J’ai revécu une grande partie de ma vie… Puis tout s’est brouillé, tout est devenu noir et lorsque je me suis éveillé, lorsque nous nous sommes tous éveillés, les uns après les autres, le vaisseau était immobilisé sur ce monde inconnu. Il ne s’était pas écrasé, ni sublimé, ni disloqué. Le mystère continue.

— Ça alors ! grogna Gus. Ça alors !… C’est plus fort que de jouer au bouchon ! Moi, ma dernière pensée était que l’Entropie était un « bateau ivre »… J’ai eu un atroce cauchemar…

— C’est bizarre… Cela ressemble au mécanisme du rêve, mais avec plus de netteté, plus d’acuité. Il se peut que des forces psychiques nous environnent. Le plus clair de tout cela, c’est que nous ne savons rien de ce qui s’est passé, combien de temps s’est écoulé, et surtout où, sur quelle planète nous sommes tombés.

Gus regarda autour de lui.

— Et les appareils indicateurs ?

— Tout est détraqué, intervint Arièle. Et toujours pas de contact avec Gremchka.

— Ce n’est pas bien réjouissant. Y a-t-il une atmosphère ?

— Oui, le ciel est bleu. Regarde, dit Claude.

— C’est vrai. Et la composition de l’air ?

— Impossible de savoir. Peut-être très toxique, peut-être pas. Nous ne savons rien, rien. Une seule chose est certaine, c’est que, à l’intérieur de l’Entropie, la régulation cybernétique est assurée. C’est déjà ça. Mais jusqu’à quand ? Nous ne pouvons en avoir la moindre idée.

— Pourquoi ne nous sommes-nous pas écrasés ?

— Quelque chose ou quelqu’un nous a pris en charge et nous a dirigés sur cette planète. Ça ne peut s’expliquer autrement.

Il y eut un silence.

— Quelque chose ou quelqu’un ? grommela Gus avec anxiété. Tu as parfois de ces paroles rassurantes ! Quoi ou qui ?…

Arièle sourit. Claude continua :

— Quelqu’un qui ne voulait pas que nous allions là où nous allions. Quelqu’un d'extraordinairement puissant sans doute…

— Et vous le prenez comme ça !

— Que veux-tu faire ? Nous ne pouvons que subir et attendre la suite des événements.

— Mais il n’y a qu’à ouvrir le feu dans toutes les directions ! explosa Gus. Claude, nous n’allons pas nous laisser faire ? La science de Gremchka…

— La sagesse de Gremchka commande d’être très prudent.

Les deux copilotes s’affairaient maintenant autour des appareils de mesure.

— Rien de neuf ? demanda Eridan tandis que Gus allait d’une paroi à l’autre comme un énorme bourdon en colère.

— On dirait que certains circuits se mettent à « donner », dit Xzam. Surtout les appareils de mesure.

Eridan s’approcha.

— Regardez, là… les analyseurs d’atmosphère, les indicateurs de température, de densité, et de pression extérieure…

— Comme si « quelqu’un » nous avait entendus et compris, gronda le colosse terrien.

Des déclics et un léger bourdonnement se faisaient entendre.

— Coordonographes temporo-spatiaux ?

— Ils ne semblent pas concernés pour l’instant.

Des curseurs de couleur, immatériels, petites touches en relief, immobiles, s’allumaient aux cloisons et sur les pupitres. Par fragments, le vaisseau semblait reprendre vie. C’était inattendu, étrange, irrationnel, angoissant. Un laps de temps s’écoula, puis :

— Atmosphère strictement identique à celle de Gremchka, annonça Vaax tout d’un coup.

Eridan était perplexe. Il se tourna vers l’œil éteint du Complexe.

— Et Logov ne se « réveille » pas !

— On dirait qu’il est « anesthésié », fit Gus avec humeur. On me les copiera les Missions « M » et leur absence de préparation sérieuse…

— Estime-toi heureux d’être encore en vie.

— Que faisons-nous ? demanda Arièle. Nous pourrions peut-être essayer de sortir.

— Oui, dit Claude pensif. C’est ce qu’il nous reste de mieux à faire pour l’heure.

Quelques instants plus tard, ils constataient avec stupéfaction que certains organes, certains groupes d’appareils, certains circuits s’étaient remis en marche. Certes, Logov, le Complexe, ne donnait toujours pas signe de vie, mais une remise en état partielle se faisait. Que signifiait tout cela ? Les avait-on happés, les avait-on fait atterrir dans toutes les règles de l’art sur ce monde inconnu et maintenant les incitait-on à sortir pour l’explorer ? Quelle énergie avait joué ? En provenance de quelles machines ou de quels êtres ? Et dans quel but ?

Un pli soucieux barrant son front, Eridan avait tenté le premier l’aventure, et, puisqu’aussi bien les analyseurs montraient une atmosphère respirable, il s’était engagé seul dans les sept sas.

Tout s’était bien passé. Il avait pu sauter à « terre » où il avait fait quelques pas, tandis que ses amis l’observaient de l’intérieur de l’Entropie. Claude Eridan respirait à pleins poumons un air léger et frais. Bien sanglé dans sa combinaison de drahr bleu, athlétique avec ses bottes de même couleur, il foulait un sol inconnu. Il contemplait ce paysage qui entourait le vaisseau spatial. Le sol semblait métallique. Un métal inconnu, dur comme du graphite et gris clair. Des falaises circulaires alentour, des cratères, des blocs irréguliers. Pas de trace de végétation.

Au-dessus de sa tête, le ciel était bleu, d’un bleu lavande, très doux. Le soleil éblouissant lui sembla assez important comme diamètre apparent et même un peu déformé. Mais il n’était pas possible de le regarder. Par le relayeur fixé à l’encolure de sa combinaison, il commanda l’ouverture de la coupole Mu. Une sphère plus petite, réplique exacte de l’Entropie, s’éleva doucement dans les airs ; docile, elle vint, après une trajectoire curviligne, atterrir à quelques mètres à peine d’Eridan. C’était le module d’exploration.

Claude était perplexe.

Désireux de vérifier l’énergie destructrice des boîtes noires, il dirigea son arme vers les falaises et appuya sur le disrupteur. Un rayon étincelant comme une lance brillante frappa la paroi de pierre, à quelque distance, dans un crépitement insensé. D’énormes blocs, des pans entiers de muraille s’abîmèrent dans le vide ; une brèche gigantesque fut constituée.

Il se tourna vers l’Entropie.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? grogna la voix de Gus dans le relayeur. Tu fais joujou tout seul ou tu veux de la compagnie ? Précise ta pensée parce que j’en ai ma « claque » de tous ces mystères et de tous ces atermoiements.

— Vous pouvez sortir, dit Eridan. Il n’y a aucun risque. Vaax et Xzam restent à bord de l’Entropie, en observation. Munissez-vous de vos boîtes noires. Nous allons explorer les alentours à l’aide du module.


CHAPITRE III

Ils avaient survolé une immense zone chaotique, paysage de pierre tourmenté dans lequel des géants semblaient avoir joué : crevasses énormes, dômes vertigineux, vallées profondes, creusées à même le roc, cañons sinueux, montagnes déchiquetées… Le ciel s’était rapidement couvert de lourds nuages sombres et des éclairs illuminaient l’horizon, intermittents, répétés, jetant des lueurs blafardes sur ce site hallucinant.

Arièle, Gus et Eridan restaient attentifs à tout ce qu’ils voyaient, mais c’était, à la fin, d’une désespérante monotonie. En liaison constante avec l’Entropie, ils avaient appris que la remise en fonction des circuits se poursuivait sans cesse, progressivement, sauf toutefois en ce qui concernait l’énergie AAE et le cerveau électronique Logov.

— Dis donc, c’est toujours pareil ce paysage ! grogna Gus, soudain. Nous sommes sur une planète morte… Si on se posait pour voir ?

— C’est ce que j’avais l’intention de faire, dit Eridan. Après quoi, nous repartirons dans une autre direction.

Il effectua les manœuvres nécessaires et le module perdit de l’altitude et de la vitesse ; en douceur, il vint atterrir non loin d’un cratère géant et d’une « forêt » de pics vertigineux.

L’appareil immobilisé, ils descendirent et firent plusieurs pas sur le sol verdâtre. Le ciel gris et bas réduisait l’éclairement et donnait un jour sinistre sur cette plaine de rochers. Des éclairs géants embrasaient l’horizon, recelant on ne sait quelle menace.

— Cet endroit n’est pas rassurant, dit Arièle en frissonnant. Peut-être conviendrait-il de ne pas trop s’éloigner du module.

— C’est désert ! grogna Gus. Il n’y a pas âme qui vive, croyez-moi. Et si nous comptons sur les moyens du bord pour vivre, nous n’irons pas bien loin.

— Nous pouvons tenir très longtemps si les champs de l’Entropie ne subissent pas de détérioration.

— Si… Avec des « si », on soulèverait des montagnes ! Nous n’avons même pas pu empêcher ce qui vient d’arriver. J’ai un mauvais pressentiment, Claude. C’est l’histoire du marin abandonné sur une île déserte… Quelqu’un a voulu se débarrasser de nous de cette façon, et lorsque le moment sera venu, nous mourrons de faim et de soif.

Eridan sourit malgré son appréhension. Gus était toujours de mauvaise humeur et grognait la plupart du temps. Mais c’était là sa manière d’être. En fait, il avait un cœur d’or.

Leurs trois silhouettes bleues tranchaient sur l’environnement lugubre, gris et verdâtre. Ils s’étaient éloignés d’une centaine de mètres environ du module.

Soudain, Arièle saisit le bras d’Eridan. Ils s’immobilisèrent.

— Il me semble avoir vu bouger quelque chose, dit-elle au bout d’un moment.

Un silence suivit que Gus rompit le premier.

— Eh bien ! tant mieux, proféra-t-il. Je ne suis pas fâché de voir de la compagnie. Le moindre monstre sera le bienvenu pourvu qu’il existe quelque chose ressemblant à de la vie sur ce « rafiot » fantôme…

— Qu’est-ce que c’était ?

— Je ne sais pas, dit la blonde Arièle. Une masse sombre, indistincte… qui se serait dissimulée… là-bas… derrière ce rocher.

Eridan inspectait attentivement l’endroit précis indiqué par la jeune Terrienne ainsi que les détails alentour. Aussi loin que le regard s’étende, ce n’étaient que rochers et blocs de pierre, silhouettes irrégulières et étranges, voire menaçantes, immobiles et innombrables, semblant figées au milieu d’une action imaginaire…

— Ce n’est pas très animé, grogna Gus.

— Un instant, murmura Claude, lui intimant le silence d’un geste. Restez là. Ne bougez sous aucun prétexte et surtout ne tirez pas sans mon ordre. S’il y a quelque chose, abritez-vous derrière des rochers.

— Claude… il y a peut-être du danger !

Mais, déjà, Eridan s’éloignait, amorçant un large mouvement tournant. Un crépuscule gris de fer, sous des nuées menaçantes, enveloppait toutes choses. Un léger courant d’air fit voltiger une mèche blonde sur le front d’Arièle dont le gracieux et tendre visage reflétait une certaine anxiété. Elle avait vécu de nombreuses aventures avec Claude, et le danger ne lui faisait pas peur. Elle y avait même pris goût. Mais, chaque fois qu’ils se trouvaient en présence de l’inconnu, son cœur se serrait.

Claude avançait vers le rocher. Bientôt, il parvint à sa hauteur, et on put le voir en faire le tour complet.

Lorsqu’il revint près d’eux, quelques instants plus tard, il n’avait rien aperçu d’anormal.

— Il n’y a absolument rien.

— C’est étrange, dit Arièle, mais je suis formelle ; j’ai vu bouger quelque chose là-derrière.

— À moins que ce ne soit le rocher lui-même.

— Non, non… c’était bien derrière.

— Je vais voir ce que cette pierre a dans le ventre, grommela Gus.

Avant qu’ils aient pu esquisser le moindre geste, le colosse avait parcouru lestement les quelque vingt mètres qui le séparaient du minéral. Le saisissant à bras-le-corps, et bandant tous ses muscles, il fit basculer l’énorme rocher.

Arièle et Claude s’approchaient, sur le qui-vive.

Le bloc de pierre tomba de côté avec un bruit sourd, découvrant sa base d’implantation.

C’était une sorte de cratère, irrégulièrement dessiné, avec des indentations. Mais le plus bizarre était ce qu’il y avait au fond : une sorte de liquide brunâtre.

— Il aura plu, dit Gus, et ce sera resté dans le trou du rocher.

Mais tel ne semblait pas être l’avis de Claude.

— Défense d’y toucher, dit-il.

Le liquide brunâtre faisait comme une petite mare dans l’excavation. Eridan se redressa et regarda autour de lui.

Gus, comprenant son idée, se mit à renverser d’autres blocs rocheux. Sous chacun d’eux se trouvait la même petite mare de couleur brunâtre, d’aspect caoutchouté, sans grande signification.

— Eh bien ! nous ne sommes pas plus avancés, dit le colosse terrien en se grattant le crâne.

— Regardez, dit alors Arièle. Il se passe quelque chose !

Ils reprirent leur observation. En effet, la petite mare était l’objet d’un étrange phénomène.

Le liquide brunâtre se rétrécissait, ne touchait plus les bords du cratère, se mettait en boule, se ramassait sur lui-même, devenait convexe, enflait, gonflait…

— Cela se solidifie, commenta Eridan.

Un coup d’œil sur les autres cratères leur permit de constater que le même changement affectait les autres zones liquidiennes.

Et cela continuait ; c’était bientôt une sorte de sphère plus ou moins régulière qu’ils avaient sous les yeux. Puis, se déformant sans cesse, chacune des boules se mit à croître verticalement, à se transformer, à grandir…

Ce fut un être informe, dont le « corps » rappelait celui d’une limace, vaguement piriforme, à protubérance supérieure surmontant un « pied » grêle. Cela palpitait sourdement, cette chair frémissait et se tournait vaguement dans un sens et dans l’autre, animée d’une vie obscure et larvaire.

Finalement, au terme de leur métamorphose, les « êtres » dressés sur les excavations virent leur partie inférieure se scinder en deux ; ainsi muni de palpes, ils quittèrent leurs trous en se dandinant, grotesques, maladroits, et s’enfuirent, comme des « manchots ».

— Ce sont des « vermiformes », gronda Gus sourdement. Peut-être ces choses-là étaient-elles dangereuses ?

Eridan haussa les épaules.

— Je ne le pense pas, dit-il. Ce sont des formes de vie sans signification.

— Je suppose qu’il y en a sous chaque rocher, dit Arièle. Mais je suppose également que cela ne vaut pas la peine de vérifier.

— On pourrait peut-être essayer de les suivre, proposa Gus.

— C’est une bonne idée, estima Claude sans grande conviction.

Ils ne pouvaient se douter alors à quelle effarante découverte la poursuite de ces « vermiformes » allait les entraîner, ni au-devant de quelle imprévisible confrontation ils allaient. Pourtant, s’il est vrai que certains appareils de « point sidéral » étaient en panne provisoire, d’ores et déjà, ils n’avaient qu’un simple geste à faire pour être en possession d’un élément d’appréciation de lieu immédiat. Un simple geste, que, d’ailleurs, ils ne feraient pas : s’élever avec le module au-dessus des nuages.

Ils revinrent sur leurs pas, tandis que de part et d’autre, des rochers se renversaient un par un, et que des « vermiformes » se dressaient, de plus en plus nombreux.

Quelques instants plus tard, à bord du module d’exploration, ils survolaient la plaine, au ralenti, suivant de loin la multitude qu’ils avaient vu se créer sous leurs yeux.

— Ces êtres existent à l’état liquide et à l’état « solide », dit Claude. C’est cette dernière forme qu’Arièle a dû voir remuer derrière le rocher. Peut-être la « chose » s’est-elle « coulée » sous la pierre où elle devait nicher.

Eridan, aux commandes de l’appareil, observait attentivement les « vermiformes », foule gris sombre se déplaçant rapidement.

Gus scrutait de tous ses yeux, mais l’obscurité se faisait peu à peu et on commençait à avoir du mal à les distinguer.

— On n’y voit plus rien, grogna-t-il. On pourrait « envoyer » les projecteurs.

— Lumière infra – photonique, ordonna Claude.

Arièle appuya sur un curseur et le paysage apparut en vert phosphorescent. Il s’agissait d’un rayonnement lumineux visible pour eux seuls.

Au bout d’un certain temps, ils aperçurent le troupeau informe qui stoppait et semblait se concerter, tenir d’étranges conciliabules.

— Ils ne vont pas plus loin, grogna Gus. Ils se sont aperçus de quelque chose et vont nous damer le pion.

— Le mieux est de patienter.

Le module était maintenant immobile dans les airs.

Les événements allaient se précipiter.


CHAPITRE IV

Gus, vivement désappointé, tournait comme un fauve en cage.

Un laps de temps important s’écoula.

— Ils se payent notre portrait ! éclata Gustave-Christophe Moreau. Ces êtres-là nous ont repérés et se sont arrêtés aussitôt. Si tu veux mon avis, laissons tomber et revenons à l’Entropie. Ça ne nous mènera nulle part. Il faut repartir de zéro.

Eridan restait pensif. Arièle scrutait son visage mâle et énergique. Les deux Terriens attendaient une décision.

— C’est peut-être très intéressant au contraire, dit-il entre ses dents. Allons voir ça de plus près. De toute façon, nous ne risquons rien de le faire.

Gus haussa les épaules et se renfrogna. Claude effectua les manœuvres nécessaires et le module décrivit une large courbe puis vint atterrir, très lentement, à quelques dizaines de mètres seulement de la tribu des « vermiformes ».

Dès que l’appareil se fut immobilisé, ils en descendirent les uns après les autres. La lumière verdâtre éclairait la scène d’une lueur fantomatique. Ils se déplacèrent sans bruit, Claude en tête, Gus et Arièle derrière, à quelques pas. Lorsqu’ils furent tout près des « vermiformes », ils purent nettement apercevoir cette foule d’êtres informes, animés de palpitations et de frémissements vagues, semblant se concerter, semblant échanger des propos…

Il émanait de ce groupe effaré une présence formidable. Bien dissimulés derrière un tertre, Claude, Arièle et Gus pouvaient tout à loisir examiner ces primitifs et insolites « vivants ».

Qu’attendaient-ils ? Que faisaient-ils ainsi groupés ? Allaient-ils rester là toute la nuit ?

Nul bruit ne provenait de cette scène hallucinante, de cet agrégat de corps verdâtres, de ces « mollusques pulmonés » d’un autre monde, nés sous leurs yeux de l’état liquide.

Leur métamorphose n’était cependant pas terminée, et ils n’allaient pas tarder à s’en rendre compte. Après un long moment d’attente, un changement sensible intervint au sein de cette multitude. Ce fut, au début, une sorte de mouvement d’ensemble qui affecta leur groupe : ils se rapprochèrent les uns des autres ; puis, les contours, les silhouettes, parurent moins nets, moins précis… On distinguait moins bien les individus.

— Mais ils se fondent ensemble ! murmura Arièle. Ils se fondent les uns dans les autres…

— Ils se « collectivisent », répondit Claude, ils ne vont faire qu’une seule masse. Ils suivent plus que probablement un cycle spécifique.

Effectivement, au bout d’un certain temps, on ne pouvait plus distinguer d’être-unité. Les « vermiformes » étaient en train de s’agglutiner, de se résoudre en une seule et même masse amorphe.

Ce ne fut bientôt plus qu’une sorte d’énorme bloc gélatineux, agité d’un léger tremblement, comme un gel.

Les changements allaient encore se poursuivre. Comme Gus était sur le point d’aller, à découvert, au-devant de l’être unique ainsi constitué, Eridan le retint par la main.

— Stop ! souffla-t-il. Ce n’est pas terminé, regarde…

En effet, « cela » diminuait de hauteur maintenant, « cela » s’étalait, coulait comme de la lave, les bords s’étendaient en s’élargissant.

Au bout d’un moment, ils n’eurent plus sous les yeux qu’une nappe de matière grisâtre translucide, comme une immense mare. Une mare vivante qui pouvait bien avoir deux cents mètres de rayon.

— C’est extraordinaire ! s’exclama Arièle. Que va-t-il encore se produire ? Quelle est cette étrange forme de vie ?

Eridan ne répondit pas.

La nappe se fragmentait maintenant. Des trous apparaissaient, çà et là, dans toute sa surface ; puis, le phénomène continuant, des centaines et des centaines de disques se trouvèrent constitués.

— Des êtres extra-plats, dit Gus. J’espère que nous n’allons pas assister à toute une évolution en raccourci ?

— Je ne pense pas, dit Claude. C’est un cycle dont nous avons observé la plupart des phases, mais cela ne saurait se poursuivre indéfiniment.

Dans la lumière glauque et spectrale émanant du module, les disques de matière vivante subissaient encore des transformations : ils se pliaient chacun par leur milieu, suivant le diamètre, et, soudain, se mettaient véritablement à « battre des ailes », à sauter, à être agités de soubresauts, comme des oiseaux maladroits qui essayaient de s’envoler.

— Ça alors ! gronda Gus. Ça vous en bouche un coin ces animaux-là ! D’abord de la flotte, du jus, ensuite des limaces visqueuses, puis bloc de gélatine, et pour finir des oiseaux… Drôles de bestioles ! Je me demande si c’est comestible. Je ferais bien un « carton » dans ce cas.

La foule hétéroclite de « discoïdes » continuait à essayer de conquérir les airs. Chaque individu voletait, retombait, ressautait, certains restant en l’air plus longtemps, d’autres n’y parvenant pas…

Finalement, et d’un même coup, ils prirent leur envol dans un formidable froissement d’ailes, passant au-dessus de leur tête.

— Vite ! dit Claude. Au module. Il ne faut pas qu’ils nous échappent.

Ils n’étaient pas loin maintenant de la première étrange révélation qui allait les faire méditer sur les mystérieux desseins d’une incompréhensible « providence », et évoquer de bien tristes souvenirs.

En haut, le nuage de « discoïdes », après avoir tourné en rond un instant, prit d’un seul mouvement son véritable essor, à grande vitesse, vers le sud.

Dès qu’ils furent à bord du module, Eridan s’orienta et l’engin s’élança dans les airs.

— On va les perdre, dit Gus d’une voix hachée. On va les perdre… Ce ne sont plus que des petits points presque imperceptibles, là-bas… regarde…

Le module prit de la vitesse.

— Ces diables d’oiseaux sont les oiseaux du diable ! grommela encore le géant terrien.

Au bout d’un certain temps, ils durent se rendre à l’évidence : ils les avaient perdus de vue. Eridan déclencha aussitôt le flux infra-photonique à gain supérieur. Ils plafonnaient, et la lumière artificielle éclairait, en relief, les volutes inférieures des nuages lourds. Claude brancha ensuite les relayeurs qui explorèrent l’espace dans tous les secteurs.

Mais, sur l’écran, n’apparaissaient que les rotondités des nuages, véritable paysage de collines et de plaines à l’envers, avec de grandes ombres portées.

Eridan ajusta encore les ondes chercheuses. Mais les « oiseaux du diable », les discoïdes, semblaient avoir littéralement disparu.

— Peut-être ont-ils grimpé au-dessus des nuages, ou peut-être naviguent-ils dans les nuages ?

Le relief tomenteux des cumulus défilait à toute vitesse au-dessus de leur tête.

Où étaient donc passés ces maudits « discoïdes » ?

Claude se préparait à foncer à travers la couche nuageuse, lorsque Arièle poussa une exclamation :

— Les voici !

Elle désignait l’écran.

En effet, battant des ailes, l’innommable multitude apparaissait avec netteté, en relief, sur l’holographe. Eridan repéra les coordonnées et fonça. Le module se cabra et les épais nuages, filant à toute allure, ne semblèrent plus que des stries longitudinales.

En quelques secondes, ils les eurent rattrapées.

— Ouf ! dit Eridan. J’ai bien cru qu’ils allaient nous semer.

— Ils comptaient sans la science de Gremchka, formula Gus.

Eridan sourit silencieusement.

— Il s’agit de ne plus les perdre de vue maintenant.

Il stabilisa vitesse et direction et laissa l’engin « aux mains » des servomécanismes.

Là-bas, les discoïdes volaient en formation serrée, semblant ignorer totalement leurs poursuivants.

— C’est drôle, dit Arièle, résumant la pensée générale, ou bien ils ne sont pas sensibles à toutes les informations extérieures ou alors ils se sont aperçus de notre présence et, dans ce cas, de deux choses l’une…

— Ou bien ils s’en « battent l’œil », ou alors ils se font suivre à dessein, coupa Gus avec une sorte de véhémence.

Il y eut un silence, puis :

— Et s’ils se font suivre, toutes les hypothèses sont permises, termina le journaliste.

C’est alors qu’Arièle poussa une exclamation.

— Oh ! regardez, dit-elle. Le paysage a changé au-dessous.

En effet, ils n’y avaient pas prêté attention, absorbés par l’objet de leur poursuite, mais les rochers, les pics, les collines pierreuses avaient fait place à une vaste et immense étendue de « sable ». Un désert moutonnant, éclairé de vert, s’étendant, semblait-il, à l’infini…

Ils suivaient toujours le vol des discoïdes lorsque soudain, quelque chose se profila à l’horizon. Quelque chose comme un immense édifice noirâtre, dans la lueur glauque. Les discoïdes perdirent de l’altitude. Le module suivit, et c’est planant presque à ras de terre, faisant véritablement du rase-mottes, que la formation des êtres ailés et le module parvinrent en vue de ce qui paraissait être une construction d’une grande hauteur.

Claude, tout en ralentissant au maximum, calquant son allure sur celle des « djinns » sidéraux, était à cent lieues de penser à identifier ce qui venait au-devant d’eux.

Pourtant, Gus, le premier, poussa une exclamation étouffée.

— Claude, dit ensuite Arièle, au bout d’un moment, d’une voix altérée.

Eridan ne répondit pas. Il décéléra encore et l’engin vint en douceur s’immobiliser à quelques mètres au-dessus du sol, au pied de cette vertigineuse construction autour de laquelle les discoïdes montaient maintenant en spirale.

Cette construction qui pointait vers les nuées et qui n’était autre qu’un orgue gigantesque, fait de tuyaux accolés, dressé dans cette sinistre plaine.

Là-haut, au-dessus de la perspective gigantesque, les nuages dérivaient lentement, porteurs d’on ne sait quelle menace. Un vent violent soufflait, gémissait et, vibrant dans ces étranges conduits, faisait naître des plaintes de tonalité sourde, basse, lugubre…

La nuée d’oiseaux de Satan tournoyait au sommet de cet orgue maléfique dans la lumière spectrale.

Arièle, Gus et Eridan étaient atterrés.

— Où sommes-nous ? demanda Arièle avec effarement, au bout d’un moment. Mais où sommes-nous donc ? Serions-nous revenus sur Maudina ATR ?


CHAPITRE V

À ce moment-là, le relayeur grésilla.

— J’écoute, dit Claude.

— Pouvez-vous revenir tout de suite, fit la voix de Vaax, il se passe quelque chose de bizarre.

— Oui, mais avez-vous vraiment besoin de nous ? Ne pouvez-vous vous expliquer tout de suite ?

— Non, je préfère que vous constatiez et vérifiiez vous-même.

— De quoi s’agit-il ?

— Les coordonographes temporo-spatiaux…

— Eh bien ?…

L’autre hésita.

— J’aimerais mieux que vous reveniez.

— Bien, dit Eridan. Dans quelques instants.

Il contempla de nouveau l’étrange édifice. Arièle et Gus, alarmés, gardaient les yeux fixés sur l’insolite construction.

Cet orgue gigantesque, découverte inattendue sur cette planète sans nom, n’était pas sans réveiller en eux d’extraordinaires et bouleversants souvenirs.

Maudina ATR !

Le Monde de l’Incréé !

Les Ergrooms !

Les amis qu’ils avaient laissés, Hyan, Esiom, Iriane, Opale, Eel…

Et surtout…

Mais était-ce bien Maudina ATR, cette planète perdue d’un amas globulaire appartenant à la galaxie Pyrane-Pyroïde ?

Le module montait maintenant, lentement, très lentement, en spirale, autour de l’objet.

— Claude, dit Arièle. Qu’est-ce que cela signifie ? Sommes-nous réellement revenus sur Maudina ? Sans le vouloir ?…

— Ça lui ressemble, avança Gus dont la voix était mal assurée, empreinte d’une certaine tristesse. Ces orgues sont bien des Ergrooms, regarde… dans la plaine… il y en a d’autres. Serait-ce la plaine d’Ultam ? Jamais je n’aurais voulu revenir ici… Pour rien au monde…

— Ce n’est pas obligatoirement Maudina ATR, se décida Claude Eridan au bout d’un moment. Rappelez-vous… les Morloors des Galaxies Métamorphiques ont probablement émigré et essaimé sur d’autres mondes propices à leur développement, pas sur un seul. Et puis…

— Et puis ?

— Pensez à la distance énorme qu’il aurait fallu que nous parcourions pour atteindre la galaxie Pyrane-Pyroïde.

— Qui te dit que nous ne l’avons pas parcourue ? Nous avons été inconscients pendant un laps de temps que nous n’avons pas pu déterminer puisque tous nos appareils de mesure sont déréglés.

Eridan pensait à l’appel de Vaax, aux coordonographes au sujet desquels il avait noté une bizarre anomalie… Une étrange anxiété l’habitait.

Maudina ATR… Maudina ATR…

Ce n’était pas possible, et pourtant… Ce qu’ils avaient sous les yeux était si semblable… Un souvenir poignant revenait à sa mémoire… Un souvenir qu’il croyait à jamais enfoui… à jamais perdu…

Ils étaient parvenus au sommet de l’édifice et les orifices béants et hagards de centaines et de centaines de tuyaux dérivaient au-dessous de l’appareil, lentement, les « discoïdes » s’y perchaient, y pénétraient, grotesques, lourds, semblant décidés à y nicher.

Dans la plaine, jusqu’à l’horizon, étaient visibles çà et là d’autres orgues de même taille.

Assailli par une vague inquiétude, Eridan appela Vaax.

— Vaax, ne pouvez-vous nous donner des précisions sur les coordonographes ? Se sont-ils remis à fonctionner ?

— Oui, mais c’est assez insolite pour que je me permette de formuler la moindre hypothèse. C’est pour ça que j’aimerais que vous reveniez au plus vite.

Eridan n’insista pas.

— Si l’on s’aventurait d’un Ergroom à l’autre ? proposa Gus pour qui le doute n’était plus permis.

C’est alors que les nuages se déchirèrent et qu’une éclaircie se fit au-dessus de leurs têtes. De vastes arpents de ciel apparurent et la brèche entre les nuages s’agrandit davantage sous l’effet d’un vent d’altitude violent.

Ils poussèrent alors une triple exclamation de surprise.

Le ciel était mauve, violine, et pourtant il faisait nuit. Mais là n’était pas le plus fascinant ; en effet, ce firmament était peuplé d’astres innombrables, de soleils doux et lointains, roses, rouges, orangés, du diamètre apparent de la lune ou beaucoup plus petits. Verts, orange, jaune safrané, suspendus dans le cosmos, certains d’entre eux étaient doubles, ovoïdes, déformés, des arches de matière rutilante les réunissant…

— Claude… regarde ! Nous sommes bien dans un amas globulaire où les soleils sont très près les uns des autres.

— Ce n’est pas une preuve, murmura Claude. Il y a des milliards d’amas globulaires dans la création… des milliards et des milliards… Pourquoi serions-nous revenus sur Maudina ? Pourquoi ?…

— C’est très simple, remontons au-dessus des nuages, nous verrons bien la galaxie lointaine à laquelle appartient cet amas.

Eridan effectua les manœuvres nécessaires et le module sembla happé vers le ciel.

Ils traversèrent la couche de nuages épais et débouchèrent en plein espace. Là, le spectacle était irréel, fabuleux, de rêve. Le voile violet du cosmos était parsemé de centaines d’astres d’une féerique beauté, gemmes merveilleux, ronds ou ovales, ensemençant la voûte céleste. Là-bas, un soleil lointain, pâle foyer rouge cerise, était entouré d’étranges croissants de « lune » : son cortège de planètes…

Et, au fond, dans l’hémisphère « austral », en filigrane, un extraordinaire archipel sidéral, les spires laiteuses d’une galaxie.

— C’est Pyrane-Pyroïde, murmura Claude, ou alors elle lui ressemble étrangement.

— Ça fait beaucoup de coïncidences, grogna Gus, la voix étranglée par l’émotion.

— Claude, il n’y a plus de doute maintenant, dit Arièle avec une certaine mélancolie. Nous sommes bien revenus sur Maudina.

Eridan resta silencieux pendant un instant, puis :

— Allons voir ce qui se passe à l’Entropie, dit-il. Peut-être les coordonographes temporo-spatiaux nous donneront-ils la solution de cette énigme ?

 

Quelques instants plus tard, ils étaient de retour à bord. À leur grande surprise, l’œil rouge de Logov était allumé et l’appareil tout entier vibrait doucement, comme s’il était sous tension.

Eridan s’avança vers Vaax et Xzam.

— Le Complexe fonctionne ? demanda-t-il.

— Non, mais il semble qu’il n’en soit pas loin. La remise en état se poursuit, organe après organe, de façon spontanée. C’est incompréhensible.

— Que se passe-t-il avec les coordonographes ?

— Je ne sais pas. Ils indiquent quelque chose d’étrange et d’inexplicable. Les paramètres de lieu indiquent où nous nous trouvons…

— Où sommes-nous d’après vous ?

— Une planète d’un amas globulaire répertoriée Maudina ATR, qui gravite autour d’une galaxie spirale : Pyrane-Pyroïde.

Les paroles du copilote tombèrent dans un silence de mort. Une étrange oppression, une angoisse sourde, s’emparaient d’eux maintenant.

Ainsi ils étaient revenus sur cette planète de rêve et de malheur… Sur ce monde où ils avaient joué malgré eux un rôle légendaire et fabuleux, sauvant son peuple d’une épouvantable et cruelle extermination, d’un terrible supplice collectif (7)…

Ainsi, ils avaient, par le plus grand des hasards, atterri de nouveau sur ce monde où ils n’avaient laissé que des amis.

Mais Eridan voulait savoir, être sûr, en avoir le cœur net. Il se précipita sur les pupitres et refit tous les calculs, rétablit et vérifia lui-même toutes les données, tous les paramètres, toutes les constantes…

Las, au bout d’un moment, force lui fut de se rendre à l’évidence : ils étaient bien sur Maudina.

Il se redressa.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-il. Nous avons parcouru plusieurs millions d’années lumière sans nous en apercevoir !

— Oui, puisque nous étions inconscients.

— Mais qui aurait dirigé le vaisseau ? Devons-nous conclure que toute cette zone sidérale est dotée d’un espace-temps intelligent ?

Gus écarquillait de grands yeux.

— Que veux-tu dire ?

— Rappelez-vous. La première fois que nous avons atterri sur Maudina ATR, Odark, le Complexe qui équipait le vaisseau à ce moment-là, avait été l’objet d’une étrange influence que nous avons pensée d’abord électromagnétique, mais que, à notre retour, les tests subis par l’appareil ont révélé plus proche d’une énergie psychique que d’un rayonnement ondulatoire…

— Ce qui signifie ?

— Je ne sais pas… Ça confirmerait en tout cas les thèses en vigueur sur Gremchka concernant le psychisme de la matière.

Ils restèrent silencieux pendant quelques instants.

Pour se donner une contenance, Arièle essayait d’appeler Gremchka. Mais cela semblait inutile.

— Ça ne marche pas, fit Xzam, et ça n’a pas l’air de vouloir s’y mettre.

Arièle essayait toujours, essayait encore pendant que tous se demandaient par quel extraordinaire hasard, à deux reprises, ils avaient été « appelés » sur cet étrange monde.

— Eh bien ! dit Claude au bout d’un instant comme pour rompre le charme, nous aviserons. Répertorions tous les organes et appareils qui restent encore en panne et voyons si nous pouvons les remettre en état. L’appareil semble prêt à décoller, inexplicablement.

Gus sursauta.

— Mais, Claude ! Voyons… tu n’as pas l’intention de repartir ? Pas en tout cas sans… sans être allé…

Eridan restait pensif.

— Puisque nous sommes là, autant nous rendre compte par nous-mêmes du résultat de notre action passée. Autant nous rendre compte si le peuple d’Ultam s’en est bien tiré, s’il est heureux, s’il vit encore en paix et en toute tranquillité… Puisque nous sommes là, autant dire bonjour à nos amis…

— Oui, dit Arièle d’une voix douce, je le souhaite également.

— Soit, consentit Eridan. Je suis d’accord, mais…

Nul n’osait en parler, mais elle était pourtant présente à leur mémoire, comme elle ne l’avait jamais été.

Et c’était un bien douloureux souvenir, un bien triste épisode ; une douce et navrante mélancolie les étreignait alors qu’ils évoquaient la dernière scène, celle de leur départ…

— Oui, dit Claude. Je crois que nous devons les revoir… même si, comme c’est le cas, cela réveille de déchirants souvenirs. Rappelez-vous, cela fait plus de deux ans maintenant…


CHAPITRE VI

Eridan était mollement étendu sur des franges interférentielles de relaxation, résultant d’une combinaison de champs puissants, et dont le confort était inégalable, absolu. Il avait ordonné une période de « repolarisation » avant d’entreprendre la visite de la planète.

Chacun, donc, reposait dans sa cellule particulière. Claude, seul, rêvassait, baignant dans l’ombre bleue de son module hexagonal.

Il pensait aux mondes fantastiques qu’il avait visités ; seul d’abord, puis, après un long séjour sur Terre (8), accompagné de la jolie et blonde Arièle Béranger et de leur ami Gustave-Christophe Moreau. Il pensait aux extraordinaires formes de vie qu’ils avaient rencontrées, aux effroyables dangers qu’ils avaient courus, ensemble, aux mystères insondables de la création…

Mais, à travers tout cela, à travers l’effarante complexité de la quête scientifique inlassable à laquelle il avait voué le restant de ses jours, à travers son amitié pour Gus, à travers son amour pour Arièle, il ne pouvait pas ne pas garder une place secrète au fond de son cœur pour celle qu’ils avaient rencontrée sur Maudina ATR. Car les choses sont ainsi faites.

Maudina ATR avait-elle donc un rôle si important à jouer dans cette partie de l’univers pour qu’ils aient agi en « catalyseur » ? Pour qu’ils soient obligés d’y aller une seconde fois ?

C’est avec une grande tristesse qu’il évoquait les souvenirs anciens, les souvenirs de leur première visite sur ce monde étrangement beau, fait de fleurs volantes, de couleurs extraordinaires, de forêts de cristal, d’étangs solidifiés… Ce monde où il pleuvait des étoiles, paillettes phosphorescentes descendant des nuages de protéines, le cycle de l’eau étant uniquement souterrain.

C’est avec une grande tristesse qu’il évoquait le souvenir de ce peuple fait de sujets si beaux, mâles et femelles, au tout premier stade de leur évolution. Et il ne pouvait pas ne pas avoir présente devant les yeux l’image de la douce et belle Mandine…

Une foule de détails lui revenaient, alors qu’il pensait tout cela enfoui au fond de lui-même. Jamais, de son propre gré, ni de sa propre autorité, il ne serait revenu en ces lieux, où avaient régné des entités parvenues au tout dernier stade d’une super-évolution aberrante, les Morloors.

Lorsqu’ils avaient pris contact, pour la première fois, avec Maudina ATR, c’est Mandine et ses compagnes qui les avaient aperçus en premier. Effrayées, elles s’étaient d’abord enfuies, puis avaient consulté Esiom et les leurs. Finalement, tous étaient revenus vers les cosmonautes de Gremchka et avaient alors lié connaissance. Gus, Claude et Arièle avaient été conquis par la beauté des jeunes hommes, la grâce des filles et par leur extrême et exquise gentillesse. Et ils avaient vécu de nombreux jours ensemble pendant qu’on réparait les avaries du vaisseau de Gremchka.

Une amitié préférentielle s’était établie entre la jeune Mandine et Claude Eridan. Rapidement, ce sentiment avait fait place chez la belle Maudinienne à un amour impossible et brûlant, car telle était son extrême sensibilité. Et il avait fallu toute la force de caractère de Claude pour qu’il ne se laisse pas griser par le charme de la fille d’Hyan.

Ils avaient vécu côte à côte de terribles aventures, avaient découvert la vérité concernant ces orgues maléfiques dressés, au nombre d’une centaine environ, dans la plaine d’Ultam. Ils avaient découvert que le peuple de Mandine était réduit en esclavage par la puissance psychique d’entités venues d’un autre monde, les Morloors, nichant sous la pierre, êtres d’aspect larvaire et en pleine métamorphose vers l’énergie spirituelle.

Ils avaient découvert que le peuple d’Ultam était depuis des générations astreint à la plus dure des besognes, au plus atroce des bagnes, transportant à dos d’homme d’énormes blocs, depuis de lointaines carrières jusqu’à l’immense plaine d’Ultam ; qu’ils construisaient de leurs propres mains les orgues de Satan, dans lesquels, en temps voulu, viendraient s’installer les Morloors pour y subir leur dernière et ultime transformation.

Ils avaient découvert l’atroce et horrible supplice auquel étaient soumis certains disparus maudiniens, cloués depuis des années sur des croix invisibles, et maintenus en vie artificiellement, livrant en permanence leur influx nerveux, psychique et « dolorifique » aux Morloors, à leur métabolisme… S’aventurant dans la zone de l’Incréé, ils avaient découvert les suppliciés dont la moelle épinière était fendue, ainsi que la boîte crânienne, et ils les avaient annihilés du monde des vivants, leur apportant l’apaisement éternel. Puis ils avaient anéanti la vermine parasite qui tenait sous son joug ce peuple charmant et simple, le délivrant ainsi d’une mort horrible et d’un terrible esclavage. Mais ils avaient été obligés de tuer Kreis, le frère de Mandine, parmi les suppliciés.

Et Mandine les avait suivis, avait partagé leur vie de tous les jours, avait assisté à tous les prodiges dont étaient capables ces hommes venus d’ailleurs.

Elle avait vaguement compris qu’ils venaient du fond des espaces infinis, que ces petits points qu’on voyait briller dans le ciel étaient des mondes, comme le leur.

Elle avait vaguement compris tout cela. Puis le moment de la séparation était venu et c’est avec désespoir que la jeune Mandine avait compris qu’elle ne reverrait jamais plus Eridan, l’homme qui venait des étoiles et qui avait sauvé les siens, qui leur avait redonné vie et liberté, dignité et bonheur…

Et cette confrontation entre un savant de Gremchka et une jeune primitive avait tourné au détriment de celle-ci. Elle n’avait pas supporté l’idée de perdre à jamais celui qu’elle aimait…

À la dernière minute, Mandine s’était donné la mort en absorbant l’herbe du dactyle. Telle était la dernière et poignante image qu’ils avaient emportée en s’éloignant de Maudina : le corps de la jeune femme étendu sur un tronc de cristal noir…

Telle était l’image qui obsédait Claude en ce moment et, probablement aussi, ses amis.

Eridan ferma les yeux, sentant le sommeil l’envahir. Mais, tandis qu’il sombrait dans l’inconscience paisible et réparatrice, apparut devant ses yeux le visage émouvant de Mandine, son visage tendre à l’ovale délicat, ses grands yeux mauves et sa chevelure lilas croulant sur des épaules au galbe parfait…

*
*   *

Le module s’était posé près des bâtiments plats tout autour de l’Ergroom principal. Il y en avait au pied de chaque édifice mais ils savaient que là, avaient habité, avant leur exode, Esiom et les siens.

Une sorte d’intuition les assaillit lorsqu’ils mirent pied à terre.

— C’est drôle, dit Gus. On dirait que c’est toujours habité, alors que ça ne devrait plus l’être. Seraient-ils revenus ?

Ils s’avancèrent dans la direction de l'Ergroom géant.

Et, soudain, leurs craintes se trouvèrent confirmées. Là-bas, entre les bâtiments métalliques allongés, des formes humaines, des hommes, des femmes, allaient et venaient… Ils s’arrêtèrent net.

— Ça alors ! grogna Gus. Ils sont revenus ! Que s’est-il passé ? Ils n’étaient pas bien là où nous les avions conduits ?

— C’est très curieux, en effet.

— Oui, c’est bizarre, dit Arièle. Peut-être étant revenus par simple curiosité et s’étant aperçus que nous n’avions pas détruit leurs habitations, ont-il préféré y vivre en définitive, la nature de l’homme étant ainsi faite.

— Ce n’est pas impossible, admit Claude, pensif, surtout sachant tout danger écarté. Nous n’avons qu’à nous approcher. Nous verrons bien s’ils nous reconnaissent…

— … Ensuite s’ils nous sont reconnaissants et enfin les explications qu’ils nous fourniront. Ça me fait une impression bizarre de nous retrouver là.

— Allons-y, dit Claude.

Ils avancèrent délibérément et leurs trois silhouettes bleues furent bientôt visibles du village d’Ultam.

Ils atteignirent rapidement les premières habitations. L’Ergroom dressait sa terrifiante et monstrueuse superstructure, le ciel était d’un mauve très tendre et l’air parfumé d’extragalactiques senteurs.

Déjà, des groupes s’arrêtaient, s’immobilisaient, regardaient dans leur direction, interdits…

Ils avançaient toujours.

Un certain remue-ménage se fit au centre du village, des gens se mirent à courir.

Allaient-ils retrouver leurs amis ? Tous leurs amis ?


CHAPITRE VII

Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres.

Quelques pas…

Les visages, dans la foule, étaient tendus, anxieux… On pouvait y lire de l’étonnement… de la frayeur presque…

Arièle, Gus et Claude cherchaient avec avidité des traits familiers. C’était impressionnant. Que se passait-il ? Personne ne semblait les reconnaître. Et, tout d’un coup, des personnages déjà vus apparurent.

Et leur cœur se serra.

Eel, Hyan le vieillard aux cheveux blancs son père et père de Mandine, Iriane et Opale les jolies Maudiniennes… Esiom enfin.

Et tous ces gens contemplaient les cosmonautes de Gremchka avec effarement. Un silence lourd pesait sur cette foule. Eridan fit un pas en avant ; aussitôt, il y eut comme un mouvement de recul.

— Esiom ! appela Claude. Que craignez-vous ? Vous ne nous reconnaissez pas ? Que faites-vous là ?

Esiom parut interloqué que les nouveaux venus sachent son nom. Puis, soudain, il se retourna vers la foule et donna des ordres brefs.

Aussitôt, tout le monde se mit à courir dans tous les sens. Ce fut un désordre indescriptible, un brouhaha inimaginable. Esiom et Eel, Hyan et les jeunes femmes reculèrent. C’était inexplicable. Tout se passait comme si seuls les Gremchkiens se souvenaient.

Finalement, épouvantés, ils disparurent tous dans les habitations parallélépipédiques, Esiom le dernier. Et Ultam redevint un désert, chacun des habitants s’étant barricadé chez lui.

C’était illogique, incompréhensible.

— Ils nous ont totalement oubliés, conclut Arièle. Notre intervention a été tellement exceptionnelle que…

— Non, dit Claude. Il y a autre chose. Tout ça n’est pas normal.

— Quoi ? Qu’y a-t-il ?…

— Je n’en sais rien. Il nous faudra chercher… et trouver.

— Peut-être sont-ils tombés sous la coupe de quelque nouveau puissant dominateur ? supposa Arièle. Ces gens-là sont tellement inoffensifs et pacifiques qu’ils sont aussi des éternelles victimes.

— De nouveaux Morloors ont peut-être envahi ce monde ? Ou bien nous ne les avons pas tous détruits. Pourquoi, après tout, avons-nous estimé les avoir tous détruits ?

— Parce qu’ils nous avaient donné des indications très précises quant à leurs positions et leur nombre.

En silence, désappointés, ils regagnèrent l’engin. Tandis qu’ils s’élevaient dans l’espace, Eridan, soucieux, mettait le cap sur l’Entropie.

— Il me semble qu’il y a de très nombreux Ergrooms. Plus qu’il n’en restait. Pourtant, nous en avions bien désintégré plus de la moitié avant de partir.

En effet, dans l’immense étendue de sable cuivré, une centaine d’orgues se dressaient, de hauteurs différentes, sans aucun ordre, çà et là…

— C’est de plus en plus incompréhensible, murmura Claude.

Et, tout d’un coup, un autre spectacle vint ajouter encore à leur incompréhension, au mystère qui pesait sur cette planète. Un spectacle qu’ils avaient cru, en partant, avoir à jamais supprimé.

En bas, au pied d’une colline, droit vers le Sud, un serpent lumineux qui semblait immobile, mais qui, pourtant, ils le savaient progressait lentement. Dans le crépuscule mauve, un serpent lumineux qui épousait les contours accidentés de la base de la montagne. Un serpent lumineux fait de centaines et de centaines de pauvres hères portant d’énormes blocs de minerai sous le poids desquels ils ployaient, et destinés à construire les Ergrooms. Des esclaves nus, épuisés par ce travail inhumain et incessant, par ce travail commandé par les forces psychiques des Morloors. Des bagnards, escortés, la nuit, par un insecte lumineux voletant au-dessus de leur tête…

Le module s’était approché de cette terrible colonne et ils purent se rendre compte que « tout avait recommencé » sur Maudina.

— C’est comme si nous n’avions rien fait, murmura Arièle. Les malheureux… les malheureux…

— Bon sang de bon sang ! grogna Gus. De nouveaux Morloors ont repris leur action néfaste, c’est la seule explication. Pauvres bougres…

— Filons, décida Eridan. Nous réfléchirons à la situation à bord de l’Entropie. Effectivement, tout se passe comme si de nouveaux grands galactiques avaient repris la domination psychique de ce peuple et, forts de l’expérience passée, avaient effacé toutes traces de leur délivrance dans leur mémoire ; et jusqu’à notre souvenir même.

Tandis qu’ils formulaient ces hypothèses, pourtant bien loin de l’extraordinaire vérité, ils étaient à cent lieues de s’attendre à la surprise que leur réservaient les appareils de bord de l’Entropie.

Quelques instants plus tard, ils étaient de retour.

Vaax et Xzam étaient nerveux, agités, lorsqu’ils parvinrent dans le poste de pilotage.

— Que se passe-t-il ? demanda Claude.

— Les coordonographes temporo-spatiaux… encore…

— Eh bien ?

— Ils fonctionnent normalement pour l’espace et pour le temps maintenant.

— Alors ?

— Ce qui se passe est effrayant.

— Parlez que diable !

— Regardez vous-même.

Eridan s’approcha et consulta les cadrans, les écrans, les courbes holographiques, les innombrables chiffres et signes qui, mouvants, changeants, indiquaient que le vaisseau tout entier était redevenu normal. Des parois entières de signes lumineux et minuscules mesuraient les constantes des divers organes et fonctions de l’engin, de son passé, de son présent, de son avenir, et de l’environnement… mesuraient l’espace et le temps relatif et absolu.

— 300 601 ! s’exclama Eridan au comble de la surprise.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Gus pressentant la vérité.

— 300 601e chklen (9)… Nous sommes en 300 601… Cela explique tout ce que nous venons de voir. Mais c’est terrifiant. Pour nous sortir de là, nous n’aurons pas assez d’énergie !

Un silence oppressant, seul peuplé par les ronronnements des machines, s’était établi entre eux.

— Mais, dans ce cas…, fit Arièle avec une altération dans la voix, au bout d’un moment.

— Bien sûr, dit Claude doucement. C’est pour ça que nous avons été attirés ici pour la deuxième fois…

— 300 601…, grommela Gus. Nous sommes en 300 604 normalement sur Gremchka. N’y a-t-il pas une erreur ?

— Non, mais c’est incompréhensible. Nous sommes en 300 604 et nous étions venus sur Maudina en 300 602, rappelez-vous. Nous sommes donc revenus en arrière dans le temps et nous voilà sur ce monde un an avant que cette aventure soit arrivée… Nous ne sommes pas encore venus pour la première fois…

— Cela veut dire, interrompit Gus, effaré, que Mandine est toujours vivante ?

Eridan acquiesça silencieusement.

— Mandine n’est pas encore morte.

— Mais… alors…

— Oui, dit Arièle avec vivacité. Il faut la sauver, il faut aller la chercher… Il faut…

— Bien sûr, intervint Claude, mais si nous la retrouvons, comment lui expliquer tout ça ? Car elle ne nous reconnaîtra pas puisqu’elle ne nous connaît pas encore… Elle ne nous connaît pas…

— Peut-être pourrions-nous lui faire entrevoir qu’elle court un grave danger et la persuader de nous suivre ? Nous nous souvenons bien, nous ! Ne peut-on modifier le cours des choses ?…

— J’ai bien peur que non. Nous viendrons ici dans un an et tout se passera comme cela s’est passé en 300 602. Exactement…

— Le mieux, dit Arièle, est de la soustraire à ce monde et de la mettre à l’abri sur Gremchka. Comme ça, lorsque nous reviendrons, pour la première fois, elle n’y sera pas.

Eridan était pensif. La situation se compliquait de plus en plus. Il est évident que c’est une action dans ce genre qu’attendait d’eux la force qui les avait dirigés. Ils le ressentaient tous pleinement, maintenant. Mais à qui, à quoi avaient-ils affaire ? Et comment se tireraient-ils de cette incursion temporelle ?

— Ainsi, je suis plus jeune de trois ans, constata Gus en se pinçant le nez. Par la barbe de Zarathoustra ! Par toutes les galaxies réunies ! C’est pour ça que je me sens plus léger…

— Si ça pouvait te mettre un peu de plomb dans la cervelle, ça nous arrangerait bien, dit Claude. Ou te rendre plus aimable par exemple.

— Ça va ! grogna le colosse. Ce que j’en disais…

Eridan eut un sourire ironique.


CHAPITRE VIII

Eridan était parti, seul, avec le module, et était revenu à Ultam. Il avait cherché partout, fouillé le village et les environs de fond en comble, faisant fuir les habitants épouvantés, les faisant se regrouper au sud du village ou au pied des Ergrooms.

Il avait tenu à revoir le premier site où ils avaient débarqué, plus tard, ce lac tranquille où dansaient des lueurs…

Finalement, et en désespoir de cause, ne sachant plus comment approcher ces créatures effarouchées et craintives, terrifiées par sa seule présence, par son seul aspect, il était revenu près de ce bosquet d’arbres de cristal noir situé au nord-ouest d’Ultam et où, pour la première fois, Mandine et lui s’étaient trouvés seuls en tête à tête.

Il y était revenu, et c’était un paysage mélancolique par les souvenirs qu’il suscitait. Derrière lui, l’immense plaine cuivrée et la silhouette des orgues noirs… Au-dessus, des nuages sombres qui roulaient, plafond bas, sinistre, angoissant…

Le jour baissait progressivement dans un crépuscule inquiétant. Le bosquet était baigné d’une luminescence bleue de lune sécrétée par des fleurs de lumière.

Au centre, un arbre immense, comme un séquoia géant, au tronc tomenteux et tourmenté, brillant comme du cristal d’ombre.

Claude s’avançait seul, avec sa combinaison bleue de cosmonaute de Gremchka, sa carrure athlétique et racée. Il s’approcha de l’arbre géant où s’accrochaient tant de souvenirs. Était-il possible que tout cela arrive, que tout cela soit arrivé ? Qu’ils aient vécu cette aventure et qu’elle reste à vivre encore ? Était-il possible que Mandine existât réellement ailleurs que dans leurs souvenirs ?

Très lentement, alors qu’il ne s’y attendait pas, le phénomène qui s’était produit à plusieurs reprises lors de leur premier séjour sur ce monde se manifesta. Et ce fut un émerveillement.

Des étoiles légères se mirent à pleuvoir, une à une, scintillant, brillant d’une eau limpide, éparses dans l’air ambiant. Cela rendait le paysage encore plus féerique, encore plus irréel… C’était comme un merveilleux fourmillement alentour…

Et soudain, des pas derrière lui ! Quelqu’un qui s’immobilise !

Il se retourne.

Mandine !

Mandine, la jeune beauté maudinienne, devant lui, bien vivante…

Elle s’est arrêtée net, interdite… examinant de ses yeux surpris, l’inconnu, l’étranger près de l’arbre. Bien sûr elle ne le connaît pas, elle ne sait pas qui il est, elle le voit pour la première fois, elle ne semble pas se souvenir, comme lui.

Pourtant, elle se donnera la mort, plus tard, par amour pour lui. C’est ce qu’il faut éviter à tout prix. Puisqu’ils sont là ; puisque, probablement, ils ne sont là que pour ça…

Un sentiment bizarre l’étreint. C’est difficile à définir.

Il comprend vaguement que Mandine est désignée par quelque chose, ou quelqu’un, ou par une puissance inconnue et occulte…

Il dévisage la jeune femme. Sa beauté est irréelle, resplendissante. Elle ne semble pas effrayée, comme les autres.

Le regard de Claude s’attarde sur son visage tendre et enfantin, à l’ovale délicat, sur ses lèvres charnues, entrouvertes, ses grands yeux lilas, sa merveilleuse chevelure mauve qui descend, soyeuse, sur des épaules d’albâtre. Elle est seins nus et porte une petite jupe d’aspect métallique, évasée sur les hanches. Ses jambes sont pleines, déliées, longues…

Un charme étrange se dégage d’elle. Des étoiles tourbillonnent sur ses cheveux, ses épaules et scintillent avant de s’éteindre et de disparaître. Des étoiles pleuvent tout autour, formant au sol de petites mares de lueurs brillantes, çà et là…

Ses lèvres frémissent. Elle va parler. Elle se décide :

— Qui… qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

Eridan comprend ce langage. Les Gremchkiens peuvent parler tous les langages de l’univers, tous les idiomes, leur cerveau étant polyconditionné à cet effet par les puissantes machines de Gremchka. Que répondre ? Comment dire tout ce qu’il a à lui dire ?…

Elle l’examine avec sérieux et gravité, de ses grands yeux clairs. Non, décidément, elle n’a pas peur.

— Je ne peux vous expliquer qui je suis, dit Claude.

Elle n’est pas surprise qu’il réponde dans sa langue. Ou très peu. Il reprend :

— Mais je sais que vous vous appelez Mandine.

Cette fois, elle est étonnée. Ses grands yeux s’agrandissent encore.

— Comment connaissez-vous mon nom ? demande-t-elle. Pourquoi effrayez-vous tout le monde, tous les miens ?

— Je ne cherche pas à le faire. Ce sont eux qui ont peur… Je n’y suis pour rien. Je suis un ami, un grand ami de votre peuple. Je sais que votre père s’appelle Hyan… votre frère Eel, et que Kreis, votre autre frère, a disparu… Je viendrai plus tard le délivrer et débarrasser votre peuple du joug séculaire qui pèse sur lui.

Un voile pathétique passe dans les prunelles de Mandine, une grande tristesse.

— Votre chef se nomme Esiom, il vous faudra le suivre plus tard, l’écouter. Il mènera les vôtres en un lieu sûr que je vous indiquerai en temps voulu.

Elle s’approche de lui. Ses grands yeux lilas le détaillent avec intensité… Il sent sa présence de façon viscérale.

Mandine, des étoiles dans les cheveux, merveilleux diadème, est extraordinairement belle.

— Comment savez-vous tout cela ? murmure-t-elle. Comment savez-vous qui je suis ?… Qui êtes-vous donc ? Qui vous envoie ? D’où venez-vous ?…

Sa voix est chaude, musicale, ses yeux semblent deux lacs tranquilles ; elle le regarde avec étonnement maintenant, détaille ses traits, une sorte de tristesse adoucit son regard qui s’attarde.

Eridan sent que quelque chose d’extraordinaire se passe en elle. Elle a l’air bouleversée, ses lèvres tremblent légèrement… Elle veut parler mais sa bouche adorable reste entrouverte, laissant voir des dents éclatantes. Elle semble en proie à une intense émotion. Une étrange lueur brille dans ses prunelles… puis une larme coule sur sa joue satinée… lentement. Elle veut sourire… Son visage prend une expression de tendresse poignante… Enfin ses traits se détendent… elle s’apaise… elle est plus calme.

Encore un mouvement des lèvres, puis :

— Claude…, dit-elle simplement. Claude Eridan…

Elle répète ce nom plus bas, comme pour elle-même.

Elle l’a reconnu. Une sorte de mémoire antérieure a joué, un étrange et inexplicable souvenir de l’avenir s’est établi, comme un contact.

Elle sourit légèrement à travers ses yeux humides, voilés, plonge son regard dans le sien.

— Vous êtes revenu…, dit-elle encore. Vous êtes revenu…

Elle secoue la tête, ses cheveux mauves ondoient, glissent sur ses épaules blanches.

— Claude…, répète encore la jeune beauté. Claude… Mais, je… je ne comprends pas… je ne comprends pas…

Il prend ses mains, les serre dans les siennes.

— C’est trop difficile… Je ne peux vous expliquer.

— Et les vôtres ?

— Ils sont là également. Nous sommes revenus vous chercher. Voulez-vous venir avec nous ? Vivre avec nous ?

— Venir ? Sur Gremchka ?…

Ses yeux s’illuminent de joie. Elle se rappelle également le nom de la planète d’origine de Claude. Tout lui revient petit à petit.

Un long silence s’établit entre eux, puis sa voix charmante tire Claude de ses réflexions.

— Oui, dit Mandine avec élan et avec une passion contenue. Je veux venir avec vous… Je veux vous suivre… vivre avec vous… Vous êtes ce que j’ai de plus cher au monde…


CHAPITRE IX

L’Entropie fonçait à une vitesse relative fantastique vers le Trou Noir, vers le Collapsar XY ; vers cet astre mort effondré, infiniment comprimé jusqu’à n’être plus qu’un point infiniment pesant et où l’étau gravifique était tellement énorme, cyclopéen, titanesque, qu’il faisait déboucher l’espace-temps dans un autre univers.

Ils avaient déjà exploré un monde perdu dans cet infra-univers, mais ils n’en avaient gardé aucun souvenir, sauf quelques impressions bizarres, quelques mots dénués de sens, quelques phrases (10)… Des tests, des analyses extrêmement poussés, extrêmement fins et spécialisés, pratiqués sur le vaisseau qui avait réalisé cette prouesse, l’Icosaèdre II, avaient donné lieu à de surprenantes découvertes. Odark, le cerveau électronique de l’engin de Gremchka, avait été tué par des forces inconnues dès son arrivée sur Aanor, la capitale de la planète d’Eridan. Ils avaient été longuement interrogés par les Instances Supérieures et par le GREGE lui-même. Mais ils ne se souvenaient de rien ; il avait fallu se rendre à cette évidence.

La puissante et formidable technique de Gremchka avait alors réalisé un vaisseau spatial adapté particulièrement à une deuxième exploration du même ordre ; pour ce faire, on s’était servi des données recueillies après l’examen de l’Icosaèdre II, mais également des effarants textes chiffrés qu’Eridan et ses compagnons avaient rapportés de précédentes missions d’exploration : les Tables Terrestres d’Ambre Fossile et les Tables Péricréationnelles (11). Le décryptage était supervisé par leur ami Assette le Dramalien, descendant d’une civilisation disparue avant le chaos intercyclique.

Dans le laboratoire secret où s’élaboraient toutes les opérations de « décodage », se trouvait également le Cristal qu’ils détenaient à la suite d’une mission sur Terre (12) ; ce cristal qui avait initié et promulgué les sciences « Cybèliennes » et qui n’était autre que le GRAAL initiatique. Ce gemme fabuleux qu’avaient possédé Moïse, les premières civilisations terrestres et les templiers, semblait agir par sa seule présence.

De nouvelles lois apparaissaient aux savants gremchkiens au fur et à mesure des besoins de leur technique. C’est ainsi qu’on avait découvert le procédé de fabrication d’un nouveau cristal de sel du métal U, aux propriétés temporo-spatiales, apte à franchir les zones où sévissaient des forces cosmiques redoutables. C’est ainsi qu’on avait construit la Néo-Entropie destinée à résister aux densités, pression, gravitation pratiquement infinies régnant aux frontières des Trous Noirs, aux radiations de toutes sortes rencontrées là, à l’espace et au temps ; ce vaisseau, capable d’affronter « l’univers derrière l’univers », où l’on soupçonnait que débouchaient les Trous Noirs dans leur totalité.

— Nous ne sommes plus loin du but, dit Claude en consultant les tableaux de signaux lumineux, les abaques, les courbes, les hologrammes.

— J’espère, dit Gus, que nous n’allons pas retrouver cette énorme bille d’acier ou de métal poli sur laquelle étaient les Rhomboèdres et d’où nous avons basculé dans le néant (13) !

— Non, puisque ce Collapsar a été exclu de son espace-temps avec nous. Je souhaite en tout cas que nous revenions sur le monde d’Aahinoleeb. Nos protections antipsychiques serviront à quelque chose, cette fois.

— Ça doit être un pays fabuleux d’après ce que vous en avez rapporté, intervint Arièle qui n’avait pas fait partie de cette très dangereuse expédition.

— Nous allons rejoindre le centre d’exclusion, le point exact où se trouvait le Collapsar XY et où convergent toutes les forces de gravitation. Nous devrions suivre le même trajet que la première fois, d’après les programmateurs.

Mandine traversa la salle de pilotage et vint vers Arièle qui lui sourit.

— Je ne comprends pas, dit-elle, toutes ces choses autour de moi… J’ai peur… Qu’allons-nous devenir ?

Sa voix était très douce.

Il n’avait pas été facile d’approcher le peuple d’Esiom et d’essayer d’expliquer ce qui allait advenir ; d’essayer d’expliquer que les cosmonautes de Gremchka reviendraient ultérieurement pour délivrer ces misérables créatures de leur asservissement total, et que, pour ce faire, il fallait mettre Mandine à l’abri ; qu’elle leur serait rendue plus tard car elle allait courir un grave danger, un danger mortel si elle restait sur Maudina…

Cela avait été très difficile.

Certains, dont Esiom, Hyan le père de Mandine, avaient eu cependant cette sorte de souvenir du futur qu’on appelle prémonition. C’est avec un vague effarement qu’ils avaient pré-reconnus Eridan et ses amis, à la longue.

Et, la sagesse aidant, ils avaient consenti.

Puis, on avait remonté le cours du temps grâce à une terrible dépense d’énergie et aux Complexes T.

La jeune Maudinienne avait revêtu une combinaison bleue qui moulait à ravir ses formes sensuelles et sculpturales. Elle avait chaussé les bottes et sanglé les ceintures de drahr, qui mettaient en valeur ses longues jambes et sa taille fine. Ses cheveux mauves se répandaient jusque dans son dos et ses yeux apparaissaient plus clairs encore, au milieu de son visage hâlé.

Son regard s’attarda un instant sur la silhouette athlétique de Claude, attentif à la marche de l’engin, et son cœur se serra.

Arièle n’éprouvait aucun sentiment de jalousie. Elle était d’une autre beauté, douce et altière, avec ses cheveux blonds comme les blés, ses yeux noirs profonds, sa poitrine bien galbée.

— Vous aviez dit à Claude, rappelez-vous, que vous aimeriez voyager, comme nous, d’une étoile à l’autre… d’un monde à l’autre… C’est ce que nous faisons en ce moment. Nous allons nous poser sur une de ces étoiles.

Mandine secoua sa chevelure soyeuse aux reflets violets. Elle voulait bien, elle essayait de comprendre, mais elle n’y arrivait pas. Elle savait qu’elle avait quitté son pays pour suivre ses amis et Claude… Mais que des étoiles, ces petits points brillants soient des mondes, c’était difficile à imaginer.

— Alors, grogna Gus. Voulez-vous que je recommence à vous expliquer ?

— Non, dit Mandine, d’une voix triste. Pourquoi m’avoir dit que nous allions dans un pays où de graves dangers nous menacent ? Est-ce cela me protéger, me mettre en sécurité ?…

— Nous n’avons pas le choix, dit Gus. Si vous étiez restée sur Maudina, c’était la mort pour vous, aussi sûrement que je m’appelle Gustave-Christophe Moreau. Tandis que là où nous allons, s’il y a un certain danger, nous sommes puissamment armés pour éviter toute casse. De deux maux, nous choisissons le moindre, d’autant que nous devons poursuivre notre mission jusqu’au bout.

— Mais pourquoi ne pas m’emmener sur Gremchka tout de suite ? J’aimerais tant connaître Gremchka.

Pendant qu’avait lieu cette conversation, Eridan et les deux copilotes s’étaient lancés dans une série d’échanges techniques extrêmement complexes. Il semblait qu’on soit rigoureusement immobile maintenant. Au-dehors, le ciel était d’un noir de jais, profond, absolu, menaçant, sinistre. Nul astre ne brillait plus autour d’eux, tout d’un coup.

Mandine s’en aperçut, après avoir jeté un regard circulaire.

— J’ai peur, dit-elle encore. Où allons-nous ? Il n’y a plus d’étoiles… Pourquoi toute cette nuit ?…

Ses yeux lilas allaient de Gus à Claude, de Claude à Arièle. Il est évident que ce voyage intersidéral était traumatisant pour la jeune primitive qu’elle était, et que son équilibre psychosomatique était mis à rude épreuve.

C’est alors que le vaisseau sembla basculer et qu’ils furent plongés dans le noir absolu, à l’intérieur de l’appareil.

— Mille millions de galaxies ! gronda la voix de Gus. Cette fois, nous y sommes…


CHAPITRE X

Un ciel immensément blanc, d’un blanc uniforme, non aveuglant, neigeux, lilial, piqueté d’astres noirs, d’étoiles noires punctiformes… Un vaste firmament céruséen qui jetait des lueurs blafardes… Une voûte étoilée de points charbonneux… Était-ce un univers négatif ? Une anomalie de rayonnement ou de leur rétine ?

Muets de saisissement, Claude et Gus regardaient autour d’eux. L’Entropie, après avoir été, comme un fétu de paille, charriée par une effroyable tempête gravifique, après d’impossibles circuits et cycles, s’était posée sur un monde inconnu dont ils n’avaient pas vu l’approche, tout s’étant brouillé devant leurs yeux au dernier moment.

Ils se trouvaient sur un monde de l’autre côté de la création !

Exclus de leur univers par des forces gravifiques géantes, ils avaient réapparu dans un autre univers, celui dans lequel débouchaient les Trous Noirs.

Et ces vastes arpents de ciel blanc étaient ce qu’ils avaient d’abord remarqués de plus extraordinaire. Ils respiraient un air très doux, une atmosphère propice, dans laquelle ils ne s’étaient aventurés qu’après de multiples analyses de l’environnement.

Ils foulaient un sol qui paraissait être selon les endroits de l’ambre, de l’albâtre, ou de la colophane ; un sol cristalloïde, translucide, dur.

La Néo-Entropie était à quelques mètres, immobile, immense, impressionnante, ayant franchi des « Charybde et Scylla » sidéraux.

Il leur semblait être sur un point élevé, sur un haut plateau en forme de cuvette, déprimé en son centre, mais c’était une impression indéfinissable. La surface de ce sol, qui ressemblait à un gel solidifié, était plissée et moutonnante ; il y avait des tertres, des collines rondes, des excroissances. Et tout cela était blanchâtre, jaunâtre, citron…

Entourant ce haut lieu, de toutes parts, un rideau circulaire de vapeurs roussâtres, de vapeurs en flammèches, de fumerolles, se tordait vers le ciel.

— Un ciel négatif ! maugréa Gus. Est-ce un cauchemar ? Une chose pareille est-elle possible ? Penses-tu que c’est ici que nous sommes venus la première fois ?

— Je ne sais pas, mais ça ne ressemble à rien de ce que nous avons déjà rencontré. En tout cas, je ne me rappelle pas. On dirait que nous avons atterri sur un haut plateau. De toute façon, une chose est certaine, l’infra-univers est un espace-temps dans lequel gravitent des univers réels. Ces points noirs dans ce ciel blanc sont des étoiles. Mais je ne m’explique pas cette curieuse inversion…

— Ce doit être la nuit dans ce cas, et le jour doit être sombre.

Ils restèrent silencieux pendant quelques instants, puis :

— Vaax ! appela Claude par le relayeur de sa combinaison.

— J’écoute, fit la voix du copilote.

— Analyse des fumées délimitant notre zone d’atterrissage.

— C’est de la vapeur d’eau.

— Il n’y a pas autre chose ?

— Absolument pas. Aucun gaz toxique. Aucune trace d’éléments connus ou inconnus. Pas de danger.

— Pourquoi sont-elles rousses ?

— Il s’agit d’une aberration optique, comme tout ce qui existe et qui nous entoure. Normalement, ce devrait être la nuit, ici. Mais il existe un effet d’inversion lumineuse sur nos rétines. Ou une soustraction d’effet. Je n’ai pas d’explication pour le moment. Peut-être des photons ultra-relativistes.

— Nous allons nous aventurer vers le bord de ce plateau, suivez-nous par les relayeurs et intervenez en cas de besoin. Protégez l’Entropie si nécessaire. Ne laissez sortir les femmes sous aucun prétexte.

— Bien reçu.

— Si nécessaire également, dit encore Eridan, surélevez l’appareil de quelques mètres au-dessus du sol, en équilibre sur les champs neutres… en cas d’événement imprévu.

— Ce sera fait.

— Allons-y, dit Eridan.

Il assura sa boîte noire dans ses mains gantées de bleu et, suivi de Gus, se dirigea vers l’abîme caché d’où s’élevaient des volutes de vapeur.

À l’extrême limite du plateau, le sol plongeait dans le brouillard, dans les flammèches de fumée rousse qui s’agitaient, se tordaient comme des spectres…

— Je serais curieux de savoir ce qu’il y a là-dessous, murmura Claude.

— Il n’y a pas moyen de visualiser cette contrée ? Avec la lumière infra-photonique par exemple ? demanda Gus.

— À mon avis, c’est peu réalisable dans ce monde où les lois optiques sont chamboulées. Le mieux est d’y aller nous-mêmes.

— Soyez prudents, fit la voix d’Arièle dans le relayeur. Ne vous aventurez pas au hasard.

— Claude…, murmura la voix timide de Mandine, je vous vois et je vous entends, et vous n’êtes pas là… Claude, ne nous laissez pas seules… J’ai peur… C’est affreux…

— Soyez rassurée, dit Claude d’une voix ferme. Obéissez aux ordres. Vous ne risquez rien là où vous êtes, avec les deux copilotes. Quant à nous, nous sommes en relation « matérielle » avec l’Entropie.

Il échangea un regard avec Gus.

— Claude ! fit soudain celui-ci. Attention ! Regarde !

Eridan suivit la direction indiquée par Gustave-Christophe Moreau et sursauta.

— Attention, grésilla la voix de Vaax. Quelque chose d’inconnu se dirige vers vous.

Les deux hommes firent face.

— Ne tire pas sans que je t’en donne l’ordre, commanda Eridan.

Quelque chose d’inconnu, en effet, fonçait vers eux, au ralenti.

Un énorme globe noir.


CHAPITRE XI

Ce globe se propulsait dans l’espace en fluctuant, comme une goutte d’encre géante. Cela se dirigeait vers Claude.

Instinctivement, Gus et Eridan s’étaient séparés, c’est-à-dire que le jeune commandant de l’Entropie avait fait quelques pas en avant et s’était isolé de son ami terrien. La forme sphéroïde vint tournoyer autour de lui. C’était indéfinissable, immatériel peut-être, effrayant de toute façon… Cela n’émettait pas de bruit.

— Claude !… gémit Mandine dans le relayeur tandis que la chose « tournait » autour d’Eridan. Revenez !… Revenez !… Attention !

Eridan ne répondit pas, suivant des yeux la goutte formidable, prêt à agir.

Après quelques instants de cette expectative réciproque, des sortes de bras se détachèrent de la « chose », comme des tentacules, et se dirigèrent vers le jeune homme. Des bras sinueux, serpentant, « poussant » dans sa direction.

Il esquiva, en se baissant, et passa de l’autre côté du globe immobile, méduse noire monstrueuse avec ses appendices flottant dans on ne sait quelle eau.

Soudain, des pas retentirent derrière lui. Eridan se retourna vivement.

Mandine accourait vers lui, affolée, le visage défait, très pâle. Arièle venait derrière.

— Mandine ! appelait-elle.

La jeune Maudinienne se jeta dans les bras de Claude et s’interposa entre la « bête » et lui.

— Vous êtes folle ! reprocha-t-il.

Les cheveux épars, ses grands yeux lilas plein d’épouvante, Mandine essayait de l’entraîner.

— Ne restez pas là, je vous en supplie, gémissait-elle.

Claude, la maintenant fermement, amorçait un mouvement tournant.

Xzam accourait à son tour pour récupérer la jeune Maudinienne.

Il fallut l’arracher des bras d’Eridan et la porter littéralement. Finalement, Xzam, aidé d’Arièle, la fit monter de force à bord du vaisseau de Gremchka.

— Tâchez de refermer les sas la prochaine fois ! cria Gus.

Les choses rentrées dans l’ordre, Eridan fit de nouveau face à la méduse noire qui flottait, immense, au-dessus de lui. Les choses se précipitaient : un deuxième globe arrivait à son tour, glissant dans les airs et venait s’immobiliser à côté du premier.

Des tentacules lui poussaient également, comme des racines.

Tout d’un coup, des pseudopodes se dirigèrent vers Claude, cherchant à l’atteindre.

— Claude, dit Gus d’une voix altérée, ces « choses » ne me disent rien qui vaille. Mieux vaut essayer de les détruire.

— Et si ce sont des êtres pacifiques ?

— Ça m’étonnerait.

Un tentacule passa en sifflant à deux doigts de son visage. Eridan fit un bond en arrière et trébucha. Rattrapant son équilibre tant bien que mal, il se sentit tout d’un coup ramassé par un bras noir ; puis un autre entoura son torse. Cela faisait comme un grouillement diffus. D’autres appendices l’enserraient, ses jambes étaient prises ; il appuya sa main sur un gros serpent noir qui cherchait à emprisonner son bras. À travers le gant, il perçut des milliers de picotements, que d’ailleurs, il sentait sur tout son corps.

L’énorme globe se rapprochait. Il aperçut comme une « bouche », une sorte de ventouse, des traits ; il crut voir « la face effroyable du néant ».

Les tentacules l’attiraient vers cet être immonde. De sa main droite qu’il avait réussi à dégager, il tenait la boîte noire braquée vers la tête. Dès que le moment fut propice, il appuya sur le disrupteur.

Il y eut alors un effrayant déchirement dans un éclair aveuglant. Eridan retomba aussitôt lourdement sur le sol. Un autre éclair jaillit à ses côtés ; Gus venait de tirer à son tour. Eridan se releva et regarda autour de lui : les deux bêtes avaient disparu.

— Ça t’apprendra à tergiverser, marmonna Gus. Des êtres pacifiques, hein ?… Des affreuses bestioles, voilà ce que c’était.

Des gouttelettes noires retombaient au sol lentement, reste effarant de ces êtres d’apocalypse désintégrés. Une étrange pluie noire, localisée, se déversait, et une mare de jais se formait à quelques pas. Puis, cela cessa ; la mare parut absorbée par le sol et s’y dilua, comme une tache d’encre floconneuse, vers les profondeurs translucides.

— Nous avons eu très peur, dit Arièle dans les relayeurs. Qu’est-ce que c’était ?

— Nous n’en savons rien. Ne vous alarmez pas de toute façon. Nous avons plusieurs cordes à notre arc, et des moyens terrifiants de destruction et d’annihilation.

— Mais, qu’aurais-tu fait si tu avais été « absorbé » par cette chose ?

— Nous avons un rayon mortel qui « reconnaît » les amis et les ennemis. Il aurait tué la bête et m’aurait épargné.

Quelques instants plus tard, Gus et lui s’apprêtaient à descendre dans le gouffre d’enfer, hanté de spectres de brouillard, lorsque, pour la deuxième fois, ils marquèrent le pas. Un étrange phénomène se produisait au fond du ciel.

À l’horizon, au-dessus des fumées, une sorte d’énorme plaque métallique aux reflets d’acier, montait doucement. C’était comme une titanesque plage, luisante comme de l’argent, de l’étain poli ou du plomb fondu, surgissant en demi-cercle dans le firmament lointain. Mais, chose curieuse, les contours en étaient estompés ; entre ciel blanc et plaque métallique il n’y avait pas de ligne précise…

— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? marmotta Gus.

Et cela continuait à monter, à empiéter sur la clarté neigeuse de l’immatérielle voûte céleste. C’était comme si l’horizon se solidifiait.

— Ça me rappelle quelque chose, grogna encore Gustave-Christophe Moreau. J’espère que ce n’est pas une coupole qui se referme au-dessus de nous…

— Non… non… ce n’est pas une coupole. C’est beaucoup plus simple. Je crois me souvenir en effet… Ça fait partie des « choses », des images qui nous étaient restées en mémoire. Si je ne me trompe, le reste va être encore plus étonnant.

En effet, une ligne noire faisait place au métal maintenant. Une ligne noire « embrasait » l’horizon visible au-dessus des fumerolles. Cette plage d’ébène qui semblait traîner, prenait de l’importance et émergeait de plus en plus, comme une clarté sombre.

Le ciel tout entier était métallisé. On eût dit réellement une coupole d’acier qui se refermait.

Et, soudain, un immense astre noir, un soleil noir, parut à l’horizon, tandis que la clarté ténébreuse qui l’environnait devenait gris de fer.

Et l’ombre fut. Le sol autour d’eux devint sombre ; les vapeurs dansantes qui s’exhalaient des gouffres alentour devenaient grises tandis que les ombres portées, autour des promontoires, étaient blanches…

C’était extraordinaire, ce soleil noir entouré d’un halo grisâtre, comme une nuée, au milieu d’un ciel de plomb fondu, et ce paysage noir qui les entourait, avec de grandes ombres blanches projetées sur le sol.

— C’est l’empire des ténèbres, formula Gus d’une voix altérée. Tout est inversé dans notre vision de la lumière. Nous voyons en négatif.

— C’était ça, murmura Claude. Nos souvenirs ramenés sur Gremchka, rappelle-toi… les aurores de métal… les aubes noires…

— Oui… oui… Ça me revient maintenant. Je me souviens de ces paysages d’encre de Chine, sur un ciel d’argent brillant.

La voix de Vaax grésilla.

— C’est un phénomène naturel, dit-il. Le jour se lève. Mais tout ça est bien curieux. Que faites-vous ? Vous n’allez pas y voir, ou très peu, si vous descendez. Ne préférez-vous pas explorer les alentours avec le module ?

— Nous descendons tout de même, décida Claude. Première prise de contact direct ; nous aviserons.

Vaax n’insista pas.

Les deux silhouettes de Claude et de Gus se perdirent dans les fumées nigrescentes qui s’agitaient en s’exhalant tout autour d’eux.


CHAPITRE XII

Ils avaient descendu, pendant un temps qui leur avait semblé une éternité, une pente assez forte, faite de la matière ressemblant à de la colophane. Ils avaient descendu sans échanger la moindre impression, s’agrippant aux aspérités et s’appliquant à ne pas chuter, à ne pas rouler dans l’inconnu, dans l’insondable.

Le sol, non éclairé par le soleil noir, paraissait blanchâtre et translucide.

Un vague reflet illuminait leurs visages par-dessous, faisait luire leurs yeux. Au-dessus de leurs têtes, presque à les frôler, roulaient de grosses volutes gris sombre.

Il régnait une chaleur humide, moite, insupportable.

Ils étaient en sueur lorsque la pente sembla enfin s’atténuer. Finalement, ils stoppèrent, ayant descendu le flanc de la montagne, étant parvenus au fond de l’abîme.

— Ouf ! dit Gus en essuyant son front avec le revers de sa manche. J’ai bien cru que nous descendions les pentes du Kilimandjaro lui-même !… Quelle histoire ! On n’est pas plus avancés…

À ce moment, la voûte nuageuse s’éleva, dégageant l’étendue qui s’offrit ainsi progressivement à leurs yeux. C’était une plaine vaguement luminescente ; aussi loin que portait leur regard, ce n’étaient que moutonnements et ondulations.

Gus et Eridan avancèrent, ayant le plafond de vapeur à deux mètres à peine au-dessus de leurs têtes.

— J’espère que les sérums de protection « mémorielle » seront efficaces, dit Eridan. Car, la dernière fois, pour que notre psychisme ait été à ce point démantelé, il a bien fallu que nous nous heurtions à de monstrueuses forces mentales…

— Tout va bien ? interrogea la voix de Vaax dans le relayeur. Rien de particulier ?

— Ça va, répondit Claude. Vous pouvez nous suivre encore ?

— Difficile, maintenant. Vous allez être hors de portée.

— Bien. Restons en communication phonique.

Les deux hommes marchaient sur le sol translucide, dans ce clair obscur négatif de l’étrange anti-monde. Eridan et Gus avançaient sans mot dire, attentifs à tout ce qui pouvait survenir d’insolite.

Mais la plaine était monotone et dépourvue, semblait-il, d’intérêt. Eridan était en train d’en formuler la pensée, lorsque, brusquement, à une centaine de mètres au-devant d’eux, une chose étrange apparut.

Quelque chose comme un énorme oursin, de la taille de l’Entropie, émergea du plafond nuageux et, doucement, se posa. C’était une sphère hérissée d’antennes et de pics métalliques, rappelant exactement la morphologie de l’oursin. C’était gris, métallisé, sinistre ; l’extraordinaire engin projetait une ombre blanche sur le sol. Un sifflement de tonalité basse, avec des variations régulières, en émanait, ponctué de temps à autre par un léger bruit de crécelle.

Eridan et Gus s’étaient immobilisés, sur la défensive, la boîte noire à la main.

Les premiers instants de surprise passés, Gus se tourna vers Claude.

— Qu’est-ce que c’est que cet engin ? souffla-t-il.

Eridan lui fit signe de se taire et regarda autour de lui. Derrière eux, sur la droite, se dressait un tertre assez haut pouvant les abriter. Ils se comprirent instantanément. Lentement, ils amorcèrent un mouvement de recul, se dirigeant vers le repli de terrain.

Ils arrivèrent, à reculons, à hauteur du talus et s’y dissimulèrent. De là, ils purent facilement observer l’appareil toujours immobile.

Pendant un long moment, il ne se passa rien ; puis, un étrange son, une étrange vibration modulée supplémentaire se fit entendre. Un bras télescopique se déplia lentement au-dessus de l’objet, portant une sorte de miroir ovale à son extrémité supérieure. « Cela » chercha un moment à droite et à gauche, puis le miroir – ou ce qui leur paraissait tel – s’immobilisa dans leur direction.

Quelques secondes plus tard, un éclair vert fulgura dans un atroce chuintement.

L’abri derrière lequel ils se dissimulaient disparut, volatilisé ! Eux, n’avaient pas été touchés.

Gus et Eridan se trouvaient de nouveau face à face avec la terrifiante machine. Le miroir ovale les « regardait ».

— Claude, murmura Gus, affolé. Les zones de protection… Vite…

— Entropie, ordonna Eridan. Opération K77… en vitesse. Faites-en autant pour vous. Danger !… Vite !

Devançant l’exécution des manœuvres de défense des Gremchkiens, un faisceau verdâtre, comme celui d’un projecteur, jaillit d’une des pointes de l’échinoderme métallique et enveloppa Gus d’une étrange sphère lumineuse.

Dans un second temps, une aura lumineuse bleuâtre entoura Eridan, venant de l’Entropie. Le jeune commandant des missions lointaines était protégé. Un deuxième faisceau verdâtre émanant d’une autre pointe de l’engin inconnu n’arriva pas jusqu’à lui et s’éteignit à mi-chemin.

Eridan se garda alors de prendre une initiative quelconque. Mais Gus, dans le rayon vert, avançait lentement vers l’oursin.

— Gus…, essaya d’appeler Claude. Gus… tu m’entends ? Si tu m’entends, ne bouge pas. Essaye de résister… Essaye…

Mais c’était bien en vain. Eridan enrageait. Pour une fraction de seconde, une toute petite fraction de seconde, le géant terrien était prisonnier de la « chose ».

Gus avançait dans le faisceau, hypnotisé, d’une démarche automatique, en quelque sorte téléguidé. Eridan dirigea sa boîte noire vers l’oursin, et appuya à fond sur le disrupteur. Une énorme déflagration d’énergie blanche alla embraser la machine qui parut alors entourée d’une sphère rubis d’inactivation.

Une sueur moite au front, Eridan renouvela son geste à plusieurs reprises. Chaque fois, l’énergie cosmique primitive emmagasinée dans l’arme terrible de Gremchka, allait flamber comme un soleil de mort autour de l’engin hérissé, mais celui-ci se défendait parfaitement.

Claude cessa toute action, la rage au cœur. Gus était près de la machine volante maintenant, toujours sous le feu du projecteur, prisonnier d’on ne sait quelle formidable forme de vie.

Lorsqu’il fut devant l’appareil, une série de « piquants métalliques » s’invaginèrent de façon télescopique et une ouverture ovale apparut. Gus était immobilisé, les bras le long du corps, dans l’aspersion radiante qui le tenait captif.

Quelque chose bougea à l’intérieur du sas.

Eridan avait appelé de nouveau l’Entropie, avait demandé les protections renforcées, avait fait multiplier l’induction d’énergie cosmique primitive. Rien n’y fit. Il était sur le point de demander à Vaax de venir le rejoindre avec l’engin pour essayer de lutter, bien qu’il ne possédât pas d’arme plus efficace que la destructrice boîte noire, lorsque soudain le contact fut rompu.

— Vaax !… appela Claude. Vaax !…

Plus de réponse.

Que se passait-il là-bas ?

Devant lui, « quelque chose » bougea encore dans le sas. Deux silhouettes apparurent. Deux silhouettes « humaines » qui semblèrent se concerter un moment, puis descendirent de l’appareil.

Les « êtres » avaient une morphologie humanoïde : une extrémité céphalique, des bras, des jambes, mais avec ceci de particulier qu’ils semblaient entièrement métalliques. Leur tête ne comportait pas de traits ni d’organes des sens. Leur « visage » était complètement lisse ; leur corps également. Ils étaient atrocement inexpressifs.


CHAPITRE XIII

Leurs mouvements étaient souples et aisés. Ce n’étaient certainement pas des robots.

Impuissant, Claude les vit, sans pouvoir intervenir, s’emparer de Gus et le faire monter à bord de leur engin. Le Terrien ne leur opposa aucune résistance. Ensuite, les êtres de métal semblèrent regarder dans la direction d'Eridan, toujours immobile au milieu de sa sphère bleue de protection, puis le sas se referma et les antennes « repoussèrent » sur la paroi.

Il vit alors l’extraordinaire vaisseau en forme d’oursin changer de teinte. De métallisé qu’il était, il devint plus brillant, plus lisse, plus moiré, ressemblant à un énorme diamant hérissé de pics transparents comme des stalactites.

Et cette chose fabuleuse se mit à rapetisser, à diminuer de volume ; lentement, tout d’abord, puis à une allure de plus en plus rapide. Ce ne fut bientôt plus qu’un point brillant à quelques pas de lui, dans l’espace, une mystérieuse étincelle qui clignota une fois ou deux et disparut.

Eridan estima que l’engin, tout en paraissant rester à la même place, s’était éloigné dans un autre espace-temps, dans un autre continuum.

Avec Gus à bord !

Claude regarda autour de lui, ne sachant que faire, serrant les poings.

— Vaax ! appela-t-il. Vaax… Xzam… M’entendez-vous ?

Toujours pas de réponse.

Il ne servait à rien de rester sur les lieux, aussi se décida-t-il à revenir sur ses pas, extrêmement angoissé sur le sort de Gus, la mort dans l’âme.

C’est alors que, pour ajouter encore au tragique de la situation, la zone de protection qui l’entourait et le protégeait disparut. Elle parut éclater comme une bulle de savon !

Eridan s’immobilisa, livide, décomposé…

Seul…

Seul sous ces nuées charbonneuses qui roulaient au-dessus de sa tête. Seul sur cette plaine de colophane, véritable mer hiératique…

Qu’était-il arrivé à l’Entropie ? Très pâle, une ombre blanche traînant derrière lui, déformée par les déclivités, il se mit à presser le pas et se dirigea vers la colline dont ils avaient dévalé la pente.

L’ascension fut longue et pénible. Claude grimpait au flanc de la montagne sur le sol vaguement lumineux, enveloppé de vapeurs noires. De nouveau, il ressentit cette impression de chaleur moite et humide. Fébrilement, il s’accrochait aux aspérités, ses gestes étaient nerveux, mal assurés.

C’est presque épuisé qu’il parvint jusqu’au sommet. Là, une autre surprise l’attendait : l’espace était vide devant lui ! Il embrassa d’un seul coup d’œil tout le haut plateau sur lequel ils s’étaient posés, mais l’Entropie n’y était plus.

Gus enlevé… L’Entropie disparue… Arièle… Mandine… les copilotes…

Que s’était-il passé ? Qu’était-il arrivé au vaisseau de Gremchka pourtant si bien armé pour affronter n’importe quel milieu, n’importe quelle force au monde ?… Où était Arièle ? Où étaient ses amis ?…

Toutes ces pensées tourbillonnaient vertigineusement dans son esprit, tandis que l’image du plateau vide, entouré de fumerolles noirâtres, sous ce soleil noir, devenait hallucinante.

Combien de temps pourrait-il se défendre ? L’Entropie disparue, l’énergie cosmique primitive de sa boîte noire serait rapidement épuisée et il périrait.

Il tourna en rond autour du plateau, cherchant une trace, un indice, mais il n’y avait rien. Pas le moindre détail qui puisse le mettre sur la voie, qui puisse lui donner une indication quelconque, qui puisse lui laisser imaginer, inférer ce qui s’était passé, ce qui était advenu.

Y avait-il eu combat ?

L’appareil avait-il été désintégré ?

Partagé entre la peur et la rage impuissante, Eridan stoppa ses recherches et se tint immobile au centre du plateau.

C’est alors qu’il entendit un bruit léger. Sur ses gardes, il se retourna et serra sa boîte noire.

Soudain, une silhouette parut à travers les fumerolles dansantes… Quelqu’un escaladait la pente.

Il reconnut une combinaison bleue, de longs cheveux… C’était Mandine !

Eridan restait cloué sur place, sans mot dire, tandis qu’elle venait vers lui.

Elle était toute tremblante ; sa combinaison déchirée par endroits, les cheveux en désordre, elle semblait un jeune animal aux abois et sous le coup d’une terrible émotion.

Le commandant de l’Entropie s’approcha et saisit les épaules de la jeune femme.

D’un mouvement de la tête, elle remit une mèche rebelle en place. Une larme coula sur sa joue.

— Mandine… ne craignez rien… ne craignez plus rien… Dites-moi ce qui s’est passé.

Sa bouche s’ouvrit, mais elle ne put articuler aucun son ; l’émotion, la peur, la joie d’avoir retrouvé Claude vivant, la paralysaient. Il regardait son tendre visage, ses yeux clairs et pleins de terreur.

— Que s’est-il passé, Mandine ? Répondez-moi… Ne tremblez plus… Parlez, je vous en conjure.

Alors, elle se mit à pleurer à chaudes larmes et se réfugia dans les bras de Claude. Elle resta là, blottie, éplorée pendant de longues minutes, et Eridan ne bougea pas, se gardant bien de la repousser ; les merveilleux cheveux mauves et soyeux caressaient sa joue ; il sentait le corps si féminin, si sensuel de la jeune Mandine tout contre lui. Elle resta ainsi sans pouvoir parler pendant quelques instants, puis ses larmes se tarirent et elle soupira profondément à plusieurs reprises.

— Ne pleurez plus, calmez-vous…, dit alors Claude. Il faut que vous me disiez tout ce qui s’est passé de façon à ce que nous venions au secours de nos amis.

Elle eut un soupir haché.

— Je…, commença-t-elle. C’est… horrible… horrible…

Évoquant quelque terrible scène de cauchemar, elle se remit à pleurer, à sangloter convulsivement.

Eridan lui parla de façon plus ferme.

— Il faut parler, Mandine. Vite, ne perdez plus de temps. Nos amis sont en danger. Gus a disparu sous mes yeux sans que j’aie rien pu faire pour lui. Un étrange appareil hérissé de piques, des hommes de métal… Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

Elle secoua la tête affirmativement. Ses yeux lumineux toujours fixés sur Claude, elle se décida ; bribe après bribe, elle raconta ce qui venait d’arriver.

Elle avait observé minutieusement la façon de refermer et d’ouvrir les sas, et, profitant d’un instant d’inattention générale, s’était échappée, sachant Claude en danger et désirant le retrouver. C’est ainsi que, dans sa folle entreprise, elle avait commencé à descendre la pente. C’est au moment précis où ses trois amis étaient sortis pour la rechercher que, de sa place, elle avait aperçu la machine volante hérissée de piquants, énorme, silencieuse, terrible, à quelques dizaines de mètres de l’Entropie.

Puis, c’était si rapidement arrivé qu’elle n’avait pu ni réagir ni comprendre.

Un rayon vert avait jailli de l’engin, prenant Arièle et les deux copilotes dans son faisceau. Ensuite, elle les avait vus se diriger comme des automates vers la machine d’où étaient sortis des hommes sans visage et brillants comme du métal.

Complètement terrorisée, elle avait vu ces derniers capturer ses amis et les faire monter dans l’engin. Puis une sorte de brouillard lumineux, rouge, aveuglant, émanant de la sphère hérissée, était allé envelopper l’Entropie qui avait disparu instantanément sous ses yeux.

Il y avait eu alors une sorte d’onde de choc terrible, accompagnée d’un crépitement insensé, qui avait bousculé violemment la jeune Maudinienne. Elle avait perdu conscience juste au moment où elle tombait dans le vide. Puis elle s’était retrouvée dans la fumée grise et noire, ses vêtements en lambeaux, gisant entre des rochers.

Combien de temps s’était-il écoulé depuis sa perte de connaissance jusqu’à son réveil ? Elle ne savait pas. Elle s’était alors mise en devoir de rejoindre le plateau où venait de se dérouler cette horrible scène. C’est ainsi qu’elle avait paru devant Claude. L’engin mystérieux et l’Entropie, ainsi que les cosmonautes de Gremchka n’y étaient plus.

Eridan était sidéré.

Un formidable ennemi s’était abattu sur eux et avait réduit à néant le fruit de leurs efforts, et c’était miracle qu’ils s’en soient tirés indemnes jusqu’à présent.

— Il faut tenter de les retrouver, dit Claude au bout d’un moment. Venez… ne restons pas ici.


CHAPITRE XIV

Eridan et Mandine marchaient depuis des heures et des heures. La malheureuse était au bord de l’épuisement ; pourtant, le dramatique de la situation, le désespoir qu’elle avait au fond du cœur, la mort qui les guettait tous deux, peut-être, au bout du chemin, ne pouvaient l’empêcher d’éprouver une sorte d’âpre et étrange bonheur d’être seule avec Claude.

Surmontant son angoisse, ce dernier lui avait prodigué force paroles d’encouragement, de bienveillance, d’espoir…

Mais comment envisager la situation autrement qu’avec réalisme ? La vérité était atroce. En fait, ils étaient perdus et leurs amis également. Arièle, Gus étaient probablement morts, ainsi que les copilotes.

Ou bien ils ne valaient guère mieux. Et où ? Où étaient-ils ? Dans quel espace-temps ? Dans quel monde ? Dans quel univers ? Aux mains de qui ou de quoi ?

Il s’efforçait de sourire en voyant Mandine trébucher ou trottiner à ses côtés, le rattraper, puis se laisser distancer…

Elle fut bientôt obligée de quitter ses bottes, qu’elle tint à la main.

Eridan mentait, bien entendu, quand il disait qu’il savait où aller… Il mentait quand il disait qu’ils allaient retrouver Arièle et les autres. Et Mandine espérait et désespérait à la fois.

Ils marchaient… marchaient vers on ne sait quel but, vers on ne sait quel horizon. La plaine qu’ils traversaient était d’une monotonie désespérante.

Le soleil noir culminait dans un ciel de plomb fondu ou de mercure.

La question primordiale était, pour Eridan et Mandine, de pourvoir à leur subsistance. Et ce n’était certes pas dans ce désert cristallin qu’elle pouvait être résolue.

Dans l’Entropie, merveille scientifique du plus haut degré de technicité, des champs les nourrissaient artificiellement et présidaient aux fonctions ingestion-assimilation. Mais, maintenant, leur propre physiologie reprenait le dessus et ils n’étaient plus que deux êtres de faible autonomie biologique, presque sans défense, livrés à eux-mêmes.

La faim, la fatigue, la soif commençaient à se faire durement sentir.

Mandine s’accrocha au bras de son compagnon.

— Je suis si fatiguée, Claude… Arrêtons-nous, reposons-nous un instant… à peine un instant…

— Il faut continuer, dit-il. Soyez courageuse et forte.

— J’ai faim… j’ai soif…, gémissait-elle.

Mais Eridan la forçait à poursuivre leur route.

Il y avait une ligne bleutée qui barrait l’horizon. Avec un peu de chance, c’était peut-être de la végétation. Il fallait au moins arriver jusque-là.

Après une fin de trajet particulièrement pénible, ils finirent par y parvenir. Ils s’immobilisèrent alors, dès qu’ils furent à l’orée de ce que l’on pouvait appeler une forêt.

Mais qui, en fait, était pour le moins curieuse.

C’était une forêt de calices géants, faits de longues tiges bleuâtres, supportant en leur partie supérieure une sorte de réceptacle ouvert en haut, translucide et divisé en alvéoles au nombre d’une dizaine environ. Chacun de ces alvéoles, autant qu’on puisse en juger, contenait une masse ovoïde gélatineuse. Les sujets les plus grands pouvaient faire quatre à cinq mètres de haut. Mais il y en avait de beaucoup plus petits, comme de jeunes pousses. Il y en avait des quantités et cela s’étendait à perte de vue.

Une clarté bleuâtre, un jour céruléen, délicat, tombait de ces étranges frondaisons et créait une ambiance apaisante après cette traversée désertique.

Claude eut un regard pour Mandine dont le visage était défait et dont les traits accusaient une grande fatigue.

— Est-ce… une forêt ? Est-ce que ce sont des arbres ? demanda-t-elle.

Il ne répondit pas.

— Venez, dit-il en entraînant la jeune femme.

Ils s’approchèrent des étranges plantes et les examinèrent. Leur tige était faite d’une matière pareille à de la gelée. Il semblait y avoir des canaux à l’intérieur ainsi qu’une circulation.

En levant lu tête, ils pouvaient très bien imaginer être au pied de fleurs gigantesques, apercevant leurs corolles géantes faites de chair bleue, étrange et irréelle ramée.

Mandine allait vers les pousses les plus jeunes et se penchait au-dessus d’elles, contemplait les alvéoles bien alignés, les masses ovoïdes dans chacun des compartiments.

Eridan essaya d’en arracher, mais cela résista. Alors, il dilacéra un calice et énucléa le contenu d’un alvéole. C’était une masse visqueuse bleu clair avec des filaments foncés en forme de bâtonnets, à l’intérieur. Il y avait également diverses inclusions sphériques ou ovales, bleu de Prusse et outremer. Les filaments centraux s’agitaient lentement.

Mandine suivait ses gestes avec surprise. Le jeune commandant de l’Entropie partagea en deux la masse ovoïde et y goûta… C’était frais et délicieux au palais. Cela provoquait des sensations gustatives nouvelles et exquises.

— Ce sont des fruits, dit-il. C’est excellent. Je pense que nous n’avons pas le choix.

Il tendit un « fruit » à Mandine qui eut un réflexe de crainte.

Effectivement, ils n’avaient pas le choix. Ou bien ils se laissaient mourir de faim et de soif, ou bien ils essayaient de se nourrir avec ces « aliments improvisés », espérant en leur valeur nutritive et surtout souhaitant qu’ils ne soient pas toxiques.

Après s’être enhardis, ils se délectèrent de ces fruits d’un nouveau genre jusqu’à satiété.

Alors, une douce torpeur les envahit ; euphoriques comme après un bon repas, ils eurent envie de prendre quelque repos.

Claude fit allonger Mandine sur le tapis de mousses bleues où elle s’endormit aussitôt, dans une pose gracieuse et abandonnée, après un sourire confiant.

Lui resta debout pendant quelques instants, pensant à la précarité de leur situation, puis, à son tour, il s’allongea aux côtés de la jeune Maudinienne.

 

Lorsqu’ils se réveillèrent, le ciel était blanc au-dessus de leur tête et des myriades d’étoiles noires scintillaient. Ils furent obligés de constater qu’ils se sentaient frais et dispos et que la nourriture avait été de bonne qualité. Mandine se leva et mit de l’ordre dans ses cheveux, machinalement.

De nouveau, ils goûtèrent aux succulents ovoïdes, puis se remirent en route, s’enfonçant dans la profondeur de cette forêt.

Le sol était maintenant entièrement recouvert d’une mousse bleu sombre. La couleur des calices n’avait pas varié mais les sujets devenaient de plus en plus nombreux, de plus en plus denses. De temps à autre, des craquements se faisaient entendre auxquels ils ne prêtèrent guère attention tout d’abord, mais qui allaient par la suite prendre une terrible signification.

De place en place, des éléments nouveaux, différents, arrachaient à Mandine des exclamations de surprise. Elle était réellement d’un caractère enfantin et semblait oublier le dramatique de leur situation. Là, c’était un buisson d’énormes sphères brillantes qui répandaient des odeurs résédacées, plus loin, un amas de vrilles et de spirales enchevêtrées…

Eridan marchait, soucieux, guidé par une sorte d’instinct qu’il sentait naître en lui. Pourquoi cette forêt et pourquoi cette direction ? Il y avait une raison à cela. Il le percevait confusément en son for intérieur, sans pouvoir, toutefois, se l’expliquer. Écartant de la main des lianes dorées qui pendaient de l’insondable voûte en fouillis inextricable, dans cette jungle qui s’épaississait encore, il ne pouvait détacher ses pensées d’Arièle, de ses amis, de l’Entropie disparue.

Allaient-ils être obligés de rester seuls sur cette planète jusqu’à la fin de leurs jours ? Quelle était la signification de ces deux créations juxtaposées et imbriquées entre lesquelles on communiquait à la suite d’un cycle, d’un passage, d’une transformation de coordonnées gravifiques, d’une boutonnière d’espace-temps ? L’espace-temps était-il replié sur lui-même ? La création était-elle cyclique ? Serait-ce la solution à tous les problèmes cosmogoniques : un univers en sablier, qui « coule » dans un sens, puis dans un autre ? Les Trous Noirs n’étaient-ils qu’une invagination dans la matière créée ?

Il en était là de ses réflexions, lorsque sa charmante compagne attira son attention.

Elle revenait vers lui, ayant dans sa main de petits cubes verts phosphorescents à l’intérieur desquels s’agitaient des spirales, comme des « vers ».

— Regardez, Claude, comme c’est joli ! Cela « marchait » sur de la mousse… D’autres se sont enfuis quand j’ai voulu les attraper.

— Où avez-vous « cueilli » ça ?

— Là-bas…

Son doigt se tendait vers un énorme buisson d’argent ressemblant à une gigantesque éponge et dans les innombrables cavités duquel brillaient des milliers de ces étranges cubes. Certains d’entre eux se détachaient et tombaient sur la mousse enchevêtrée dans laquelle ils disparaissaient, émettant des lueurs vertes, comme des « vers luisants ».

Les craquements se faisaient de plus en plus nombreux. Cela provenait de la voûte des calices. Claude commençait à être sérieusement intrigué par ce phénomène et essayait d’en localiser plus exactement l’origine. Les réceptacles entraient-ils en déhiscence ? Cela s’accentuait maintenant, devenait incessant ; les craquements se faisaient entendre à droite, à gauche, devant, derrière, au loin… Cela semblait un langage vernaculaire.

Finalement, ce bruit devint tel qu’ils stoppèrent.

Mandine fixa Claude de ses yeux lumineux.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il ?

— Je ne sais pas… On dirait qu’il s’agit d’un événement imminent…

Il n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Des masses ovoïdes tombaient des calices, énucléées spontanément de leurs alvéoles. Transparentes, bleuâtres, de la grosseur d’une citrouille, elles jonchaient le sol çà et là…, s’enfonçaient dans la mousse épaisse.

Eridan et la belle Mandine, debout au milieu de cette insolite forêt, regardaient tout autour d’eux ces objets au sein desquels grouillaient maintenant comme des vers noirâtres. Ils étaient plus gros et un peu différents de ceux qu’ils avaient goûtés.

Au bout de quelques instants, les ovoïdes s’animèrent de légers mouvements de reptation.

Fixant leur attention sur deux des plus proches, ils les virent aller à la rencontre l’un de l’autre.

Après un court trajet, ces « objets » arrivèrent en contact et fusionnèrent par leurs pôles. Aussitôt, les paquets de vers se mirent à franchir réciproquement le pont de matière ainsi formé et se répandirent dans l’être opposé, réalisant deux arches de filaments étirés.

Tout de suite après, le « protoplasme » des ovoïdes ternit comme lorsqu’on souffle sur un miroir, et toute l’imagerie interne disparut.

Puis, la chose se rétracta sur elle-même et se mit à se diviser en quatre sphères accolées, en huit, en seize, jusqu’à ce qu’elle ressemble à une grosse grenade de combat ou à une mûre géante…

— Oh ! Regardez ! dit Mandine. Les autres également fusionnent. On dirait des skanileps…

Eridan n’ignorait pas que les skanileps étaient, sur Maudina, des sortes de grosses citrouilles du même aspect, qu’on rencontrait dans la plaine d’Ultam.

— Ça grossit, fit encore Mandine, effrayée.

Des centaines de grosses grenades gris fer qui jonchaient le sol, se mettaient à augmenter de volume dans le clair-obscur de la forêt de calices.

— Que va-t-il sortir de tout ça ? murmura Claude entre ses dents.

— Ne restons pas là, dit Mandine en le tirant par le bras. Allons-nous-en. Dire que nous en avons mangé !

— C’est la même chose en tous les points de cette forêt, puisqu’elle est composée des mêmes sujets prédominants. Où que nous allions, nous allons rencontrer la même chose. Il faudrait revenir en vitesse sur nos pas.

Les sphères, autour d’eux, étaient devenues énormes et grenues. Maintenant, une autre déformation les affectait dans le sens de la hauteur. Elles s’étiraient à différents degrés, devenaient oblongues. Des bourgeons charnus poussaient sur les zones latérales, une extrémité céphalique s’individualisait au pôle supérieur.

— C’est atroce, dit Mandine. Ce sont des êtres vivants… C’était ça notre nourriture !

— Des oocytes… c’étaient des oocytes (14).

— C’est horrible.

Mandine fut prise d’une sorte de nausée.

L’être informe et gris de fer qui était devant eux prenait peu à peu l’aspect d’un gnome : une tête démesurée avec des orbites noires qui venaient de se creuser, des petits membres grêles, un aspect ventru. Pas de nez, pas de bouche.

Ces êtres à tête de mort commençaient à s’agiter, à essayer de marcher, maladroits, grotesques. Certains tombaient et se relevaient. D’autres faisaient quelques pas et levaient la tête au ciel, « regardaient » la frondaison, les alvéoles d’où ils procédaient.

Il y avait ainsi toute une foule peuplant les sous-bois. Une foule de gnomes aux têtes larvaires ; aux orbites creuses pleines de néant, énormes, mangeant tout leur visage et semblant parfois les regarder.

Mandine frissonna.

Soudain, un mouvement se dessina parmi les monstres : ils paraissaient vouloir se rassembler. L’un d’eux s’approcha et leva la tête vers eux, vers Mandine surtout…

— Claude…

— Ne craignez rien, ne bougez pas. Pourquoi nous voudraient-ils du mal ?

Lorsque le gnome eut cessé de fixer la jeune femme de ses orbites sombres, il tourna la tête vers Eridan et sembla l’observer longuement à son tour. Puis il alla rejoindre un groupe qui s’était formé à quelques pas de là. Les sous-bois étaient pleins d’allées et venues maintenant. Des sortes de crépitements jaillissaient, fusaient de l’un à l’autre.

Eridan crut reconnaître des mots, des phrases… Mais comment parlaient-ils ? Comment communiquaient-ils ? Ils n’avaient pas de bouche…

Les bruits de crécelles se faisaient entendre de plus belle, agaçants pour l’oreille, irritants. Eridan crut comprendre qu’il s’agissait de Mandine. C’était elle, surtout, qui les intriguait.

— Claude, allons-nous-en…, gémissait Mandine, ils vont tenter quelque chose contre nous, j’en suis sûre.

La foule grossissait. Il y en avait partout, tout autour, qui arrivaient, les contemplaient…

Soudain, quatre d’entre eux se dirigèrent vers Eridan et se plantèrent juste sous son nez. Claude put à loisir examiner ces vastes fronts, ces orbites énormes et noires, ces membres grêles sans mains ni pieds, cette surface corporelle gris de fer… Il chercha à discerner une prunelle au fond des trous noirs, mais en vain.

C’est alors que, tout d’un coup, du fond de ces yeux de ténèbres, fusa vers lui un jet de particules. Ce fut si rapide qu’il n’eut pas le temps de réagir. Sa main droite amorça un geste vers son arme mais ne put l’atteindre.

Un nuage de petites particules grises l’entourait comme un essaim d’abeilles et cela bourdonnait. C’étaient des petites cellules ciliées, comme des trichocystes. Il en était environné de toutes parts. Cela tournoyait sans cesse, sans relâche autour de lui. C’était probablement une arme, car il était tout d’un coup paralysé, incapable d’accomplir le moindre geste.

Il fit un effort de volonté surhumain pour pouvoir avancer sa main vers le disrupteur, mais ne put progresser d’un dixième de millimètre. Son intellect était intact, mais il lui semblait être pris dans une gangue de plomb. Mandine le regardait avec des yeux affolés.

Qu’allait-il se passer maintenant ? Il n’eut pas longtemps à attendre. Un gnome s’approcha de la jeune femme. En même temps qu’il la saisissait rapidement par une jambe, un groupe fonçait vers elle et s’en emparait également. Elle essaya de se débattre, mais ils lui tombèrent dessus de plus en plus nombreux, immobilisant ses bras, ses jambes ; horrifiée au-delà de toute expression par les multiples contacts froids et visqueux de cette multitude, elle s’évanouit.

Eridan, réduit à l’impuissance, regarda la foule de ces « innommables » emporter la jeune femme et disparaître dans les profondeurs de la forêt.

Le nuage de particules tourbillonnait toujours autour de lui. Il pensait que, de toute façon, on n’en voulait pas à sa vie, puisqu’il était toujours indemne.

C’est alors que les myriades de petites particules devinrent lumineuses et il sombra dans une inconscience fluide et fluctuante.


CHAPITRE XV

Eridan, seul, ivre de fatigue et découragé, parvint, après un laps de temps indéterminé, à l’orée de cette maléfique Brocéliande.

Combien de temps était-il resté inconscient après l’enlèvement de Mandine ? Une heure ? Une semaine ?… Plusieurs semaines ?… Il n’avait aucune notion du temps qui s’était écoulé et tous ses appareils étaient détériorés.

Lorsqu’il avait ouvert les yeux, il était allongé sur cette mousse bleuâtre au sein de cet enchevêtrement de calices et de plantes étranges. Les particules qui l’avaient assailli et paralysé avaient disparu. Il s’était relevé aussitôt et avait regardé autour de lui. Plus de gnomes. Plus de signes de vie. Rien qu’une solitude terrible. Il avait vécu de nombreuses et multiples aventures, mais jamais il ne s’était trouvé à ce point démuni. Son vaisseau spatial, tout ce que la science de Gremchka avait mis à sa disposition pour les préserver, tout cela paraissait perdu corps et biens ; et il se trouvait seul, face à face avec des forces formidables et inconnues, avec un invisible mystère, sans arme, sans ressources.

Pourquoi ne l’avait-on pas tué encore ? Il se le demandait avec anxiété. Il avait marché, marché à travers cette forêt aux mille dangers. Il n’avait retrouvé aucune trace. Au début, il avait commencé à décrire des cercles pour mettre toutes les chances de son côté… Il avait étudié les lieux, examiné le sol, les buissons, les tiges, mais aucun indice ne s’était présenté. Il avait appelé, mais personne ne lui avait répondu. Il avait écouté, tendu l’oreille, mais nul bruit n’avait pu le guider.

Sa boîte noire encastrée dans un large ceinturon, peut-être encore utilisable, était sa seule planche de salut. Mais quelle réserve d’énergie contenait-elle ? Les indicateurs chiffrés étaient faussés, comme tout le reste. Il ne pouvait même pas s’en faire une idée.

Il venait de sortir de cette forêt et voilà que ses yeux pouvaient contempler un incroyable spectacle. Une plaine immense devant lui, avec, à l’horizon, ce phénomène métallique du lever du jour, cette plaque d’étain poli à la frontière estompée, précédant l’aube noire, ce crépuscule du matin…

Mais quelle étrange plaine… On eût dit un titanesque champ de chardons ou de toute autre végétation sauvage.

Qu’on imagine, recouvrant toute l’étendue, sans laisser un seul pouce de sol visible, d’imposants buissons enchevêtrés, un fouillis inextricable de fils et de filaments vert-de-gris, avec un fourmillement de taches grises étoilées réunies par d’innombrables ramifications reliées par de multiples conducteurs…

Certains « buissons » émergeaient de l’ensemble, se dressaient, affectant des courbures diverses, surmontés de « cellules étoilées »…

Et tout cela palpitait sourdement, était agité de pulsations ; les buissons ondoyaient avec souplesse comme dans un vent imaginaire ; tout cela semblait « vivre » de quelque formidable et obscure vie.

Eridan, qui devinait la nature fantastique de cette « végétation animale », sentit un frisson le parcourir. Puis il se mit à longer le bord de ce champ de filaments entrecroisés et de réseaux. Pourquoi ses pas l’avaient-ils conduit jusqu’ici ?… Il lui semblait tenir un début de solution.

À ses pieds, de mystérieuses formes « rampaient ». Des corps globuleux, ovoïdes ou oblongs, avec une chevelure et une longue queue ramifiée.

Des lueurs couraient, à travers la plaine, dans cet incroyable treillis ; des lueurs rapides comme l’éclair, qui affectaient des trajets en zigzag, s’accumulaient en masses lumineuses à certains endroits, revenaient sur elles-mêmes, allaient dans toutes les directions, dénotant quelque insolite activité.

— Du tissu nerveux !… murmurait Claude tout en continuant son périple. Du tissu nerveux, des formations de neurones, des machines à penser !… une plaine de tissu cérébral !…

Il comprenait vaguement pourquoi il avait été attiré en ces lieux.

— Des milliards et des milliards de neurones… Une plaine de subconscient… une plaine de subconscient… Une des phrases souvenir… une des phrases clé !

Il savait cela… Cela lui était infusé… Mais c’était vague, imprécis… Il se laissait guider… Il fallait qu’il se laisse guider…

Son regard parcourait ce champ extraordinaire où poussait de la pensée subconsciente… qui ordonnait, dirigeait on ne sait quelle effarante forme de vie… qui présidait à on ne sait quelle fabuleuse fonction…

Une sorte d’espoir faisait place au terrible découragement qui avait précédé. Il enjambait des corps oblongs de neurones dont certaines dendrites plongeaient dans le sol.

Il marchait, longeant sur sa droite le champ de pensée et ayant sur sa gauche la forêt de calices. Le terrain amorçait une forte déclivité maintenant, une montagne sombre se dressant devant lui. Cela devenait de plus en plus pénible.

Au fur et à mesure qu’il grimpait, il pouvait voir l’immense plaine de « subconscient » qui semblait monter derrière lui, fabuleuse étendue phosphorescente.

Un intervalle de temps s’écoula, interminable.

Eridan parvint finalement devant l’entrée d’une caverne, au flanc de ce mont aux teintes funéraires.

Il se prépara à l’action, devinant intuitivement que telle était sa destination.

Après un moment d’hésitation, il s’enfonça résolument dans l’antre sombre et menaçant. Le sol descendait en pente douce et était parsemé de nombreuses anfractuosités, ce qui rendait la progression difficile. En plus, c’était humide et glissant.

Des éboulis, des rocs encombraient le terrain devant lui. Une étrange odeur de moisi commença à frapper ses narines, une curieuse odeur de vermoulu et d’ozone.

Au bout d’un certain temps, et comme toute luminosité provenant de l’entrée avait disparu, il se trouva plongé dans la nuit la plus noire. Sur le point d’utiliser les réserves d’énergie lumineuse de sa boîte noire, une lumière verdâtre attira son attention, au loin, en contrebas.

Il porta ses pas dans cette direction et s’aperçut, après un tournant à angle droit, que c’était une stalactite qui émettait cette phosphorescence spectrale. Il poursuivit sa route. Il y avait, de place en place, d’autres stalactites, pendant de la ténébreuse voûte et des stalagmites pointées vers le haut, dans ce boyau serpentant vers les profondeurs.

Ces objets lumineux mettaient des touches verdâtres sur les rochers brillants comme du métal.

Eridan continuait à descendre prudemment dans les entrailles de l’anti-monde. Après une longue marche, il déboucha dans un immense amphithéâtre, dans une extraordinaire caverne hérissée de pics dont la luminosité éclairait les lieux pleins d’ombres terrifiantes et de flaques de nuit d’une diffuse lueur verdâtre.

Personne.

Tout le long des parois – l’immense poche géologique étant vaguement quadrangulaire – couraient des sentiers taillés à même le « roc ».

Nul bruit ne se faisait entendre.

Les gnomes étaient-ils passés par-là ? Avait-il quelque chance de retrouver Mandine en ces lieux fantomatiques ? Ou Arièle et les autres ? Il s’aventura à découvert en redoublant d’attention toutefois, car, çà et là, le sol était entrouvert de gouffres insondables.

Il contourna une arête lumineuse qui jeta des reflets brillants sur sa combinaison de drahr souple et ses pas l’amenèrent jusqu’à un énorme bloc cristallin.

Là, il s’immobilisa brusquement.

Un cadavre !

Des jambes de métal, un corps de métal, une tête sans visage, sans traits. Un homme de la race de ceux qui avaient enlevé Arièle. Gus, et avaient détruit l’Entropie, était étendu sur le dos, à ses pieds.

Il l’examina avec une attention soutenue, puis, au bout d’un moment, se pencha sur lui. Le corps paraissait bien privé de vie. S’enhardissant, il le toucha. La peau de l’homme métallique donnait une sensation dure, comme une surface de métal, et souple à la fois, comme du caoutchouc.

Eridan le retourna. L’être était parfaitement inerte et sans réaction. Son corps était curieux. Il avait déjà noté que cette race présentait une structure humanoïde, que leur corps était pourvu de membres, de mains et de pieds en tous points semblables à ceux des Terriens et des Gremchkiens. Mais ils étaient caractérisés essentiellement, en plus de leur aspect brillant comme de l’étain, par cette bizarre absence d’organes des sens : pas d’oreilles, pas d’yeux, de nez, de bouche… Pas de sexe non plus, ni d’organe excréteur.

Leur chimisme était-il un crypto-métabolisme ? Se nourrissaient-ils d’effluves électriques ? Ou d’ondes électromagnétiques ?

Eridan en était là de ses réflexions, lorsque, tendant l’oreille, il perçut cet insolite crissement, langage vernaculaire des gnomes à tête de mort. Il se redressa.

Ainsi donc, « on » ne l’avait pas trompé. Les affreux gnomes étaient dans ces dédales souterrains.

Les bruits, les craquements, les crissements semblaient provenir d’une multitude et se rapprochaient.

Il regarda autour de lui, regarda l’être de métal étendu sur le sol.

Instantanément, il comprit. Ce qu’il fallait faire était simple. Ce n’était pas par hasard s’il était tombé sur ce corps.

Ayant encore en mémoire la nuée de petites cellules paralysantes qui l’avaient assailli, il pensa que c’était peut-être une solution. En effet, la peau de cette créature était sans doute faite d’un complexe organo-métallique. D’un métal spécial doué de certaines propriétés. Anti-ferro-magnétiques, par exemple. Ou anti-rayonnantes.

On allait bien voir.

S’emparant du poignard fixé à sa ceinture, il s’agenouilla et pratiqua une large incision ventrale, comme un chirurgien. La peau se laissa fendre par l’instrument. Il compléta la voie de pénétration vers le haut et vers le bas, agrandit l’ouverture, incisa la face antérieure du cou, continua sur la ligne médiane du visage et jusqu’au sommet du crâne.


CHAPITRE XVI

Un liquide semblable à du mercure s’écoula par l’effrayante blessure. Un métal liquide qui ruisselait. Pas d’organes, cet homogénéisat seul emplissait tout l’intérieur. Eridan s’interrogeait sur les fonctions de cette apparence d’homme et sur l’étrange forme de vie qu’il représentait, une vie électrique ou électromagnétique… Une morphologie humanoïde structurée sur des lignes de forces, peut-être une propriété de la matière qui s’en écoulait.

Comment pensait-il ? Comment se mouvait-il ? Était-ce un robot vivant ou un mutant supérieur ?…

Les crépitements, les bruits de crécelle de la foule des gnomes à tête de mort allaient en augmentant. Il fallait faire vite.

L’« homme » n’était plus qu’une enveloppe corporelle flasque, vide de substance. Le métal liquide qui avait été « vivant » faisait une mare sous le corps, d’où s’échappaient encore des ruissellements.

Quelques instants plus tard, et lorsque l’opération fut complètement terminée, Claude, mû par un ordre subconscient, endossa la dépouille mortelle ; ainsi déguisé, après avoir refermé la ligne d’incision médiane dont les lèvres s’adaptèrent parfaitement par suite d’un phénomène d’aimantation rémanente probable, après avoir percé des petits trous à la hauteur des yeux, Eridan se prépara à affronter le peuple des gnomes.

Il se dirigea délibérément vers l’endroit d’où provenaient les bruits de foule. Ce faisant, il traversa l’immense grotte illuminée de lumière spectrale. Sa marche était cependant fort malaisée et il fallait qu’il s’applique à tenir ses yeux tout contre les orifices minuscules. Il respirait mal et l’odeur alliacée qui se dégageait de la peau métallique était désagréable.

Enfin, il fallait qu’il fasse attention aux gouffres, aux excavations qui s’ouvraient à ses pieds. Il y avait d’étranges ombres dans la caverne, des ombres qu’il ne comprenait pas. La luminescence sécrétée par certaines stalactites luttait contre les ténèbres qui s’accrochaient cependant un peu partout, qui rampaient dans les coins, dans les culs-de-sac et qui semblaient receler d’effrayants mystères, des menaces inconnues…

Eridan parvint devant un tunnel ovale ; les bruits de crécelle étaient intenses maintenant. Il pouvait saisir quelques mots au passage. Des interjections, des appels… des phrases incantatoires… Un rite avait lieu, à n’en pas douter.

Il s’engagea dans le boyau qui, après un court trajet, le conduisit dans un second amphithéâtre, plus grand que le premier. La luminosité spectrale était plus diffuse, mieux répartie. Elle semblait être une propriété, cette fois, de l’ensemble de la voûte et des parois.

Une chaleur humide, moite, régnait là ainsi qu’une odeur âcre, prenante, empyreumatique…

Au centre, s’agitait, fébrile, volubile, la foule rassemblée, agglutinée, des gnomes à tête de mort, atroces dans leur difformité, avec leurs membres incomplets, leurs énormes têtes et leurs terribles orbites noires.

Des stalagmites géantes, non lumineuses, devant Claude, faisaient des masses sombres au premier plan. Il s’y dissimula rapidement et tendit l’oreille. C’était bien une sorte d’incantation rituelle qui lui parvenait. Mais les gnomes « parlaient » tous en même temps et c’était difficile de saisir ce qu’ils « disaient ».

Des mots qu’il ne comprenait pas, qu’il ne pouvait traduire. D’autres qui éveillaient un sentiment d’horreur. Mais c’était vague, confus, inexplicable. Et, soudain :

AAHINOLEEB !

À plusieurs reprises, ce mot frappa son oreille. Il était question d’Aahinoleeb ! Ce nom qu’ils avaient ramené de leur première exploration du Trou Noir et dont ils avaient gardé le souvenir.

Un moment interminable s’écoula, puis une sorte d’ordre bref fut donné, suivi d’un piétinement rapide. Eridan risqua un œil. Les gnomes devaient avoir été appelés ailleurs, car la multitude s’écoulait par une autre ouverture béante d’où s’échappaient des reflets rouges.

Six d’entre eux restaient au centre de l’amphithéâtre, en faction, autour d’une table de pierre.

C’est à ce moment seulement qu’Eridan porta toute son attention sur les milliers d’alvéoles creusés dans les parois de la crypte gigantesque. Des milliers d’alvéoles, comme autant de salles successives, et qu’il n’avait pas remarqués tout d’abord. Un sentier taillé à même le roc montait en spirale, en permettant l’accès.

Fallait-il explorer chaque pièce une à une ? Mandine était-elle retenue prisonnière là ? Gus ?… Arièle ?…

Les gardes, au centre, semblaient se concerter.

En se dissimulant, Eridan gagna le « chemin de ronde » et se mit à grimper au flanc des falaises intérieures. Il était entièrement à découvert, mais il fallait tenter le tout pour le tout. Il monta le long de l’étroit sentier en ayant soin de ne pas faire de mouvements brusques. Il se coula, silencieux comme une ombre, ayant à sa gauche la paroi, à sa droite, en contrebas, l’espace vide. Il pouvait voir les gnomes autour de la table centrale lui tournant le dos. Si l’un d’eux venait à lever la tête, tout était perdu.

Il n’était pas loin des premiers alvéoles lorsque son pied heurta un « caillou » verdâtre qui dégringola avec un bruit percutant.

Eridan s’immobilisa.

Un des gnomes se retourna et regarda vers le point d’impact. Allait-il lever les yeux ? Claude le crut un instant. Il attendit, aussi immobile qu’une statue.

Mais, contrairement à ce qu’il redoutait, les autres, en bas, reprenaient leur conciliabule.

Encore quelques mètres, et l’homme de Gremchka arrivait près du premier alvéole.

Quelques pas et il est sur le seuil.

Il regarde à l’intérieur.

Il y pénètre.

C’est une pièce oblongue pleine de ténèbres et d’obscurité. Au centre, sur une dalle en forme de dolmen, une sorte de cylindre.

Il s’avance et croit deviner vaguement des êtres de nuit peuplant le fond noirâtre de la cellule… des êtres difformes et larvaires… immondes, tapis dans cette noirceur d’encre… apeurés, peut-être… avec des halètements…

Des yeux brillent en le fixant, et clignent…

Eridan pense qu’il se trouve dans un caveau, dans quelque chambre funéraire.

Il s’approche, ignorant les êtres qui grouillent au fond… Le cylindre est comme un cercueil, comme un cocon de verre. Il est, semble-t-il, tissé de fibres transparentes.

Ses pas ont fait fuir les « choses » qui n’ont pas de nom, ont déclenché des bruissements, des froissements… Ceux qu’on ne voit pas ont reculé.

À travers les fibres transparentes du monstrueux cocon : une forme étendue !

Un corps humain !

Ou plutôt un homme de métal, de la race des « sans visage ».

Alors, une horreur sans nom le pénètre. Non pas tant à cause de ce qu’il constate, observe de ses yeux démesurément ouverts, mais à l’idée que, peut-être, Mandine, Arièle, les autres…

Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible…

L’homme, la victime, la proie est dans un cocon et des centaines de larves rampent sur sa peau, entre la paroi de la chose qui l’emprisonne et sa surface corporelle.

Il n’est pas mort, il remue faiblement, sa tête bouge à droite et à gauche dans un mouvement lent. Ses doigts se crispent, ses bras étendus le long de son corps, ainsi que ses jambes, sont emprisonnés par des bracelets de « verre ».

Des larves noires, d’énormes chenilles velues grouillent sur sa peau, rampent, se contorsionnent.

Ces « Métalliques » ont été capturés par les gnomes et vont être dévorés vivants, prisonniers des cercueils-cocons, par ces immondes vers se tordant sur leur peau. Ces vers qui se métamorphoseront plus tard.

Il faut visiter tous les alvéoles ! Les vérifier un à un ! En aura-t-il le courage, le temps, la force ?… Il y en a des centaines et des centaines…

Il ressort, bondit dans le second.

Là, c’est le même spectacle : un homme métallique gît dans un cercueil fibreux et des centaines de larves noires se convulsent sur sa peau. Pour quelle espèce, quelle race, les gnomes ont-ils accompli ces gestes naturels ou instinctifs ?

Car il n’en doute pas. C’est bien là leur œuvre. Il ne peut en être autrement. Il frémit d’épouvante et de rage impuissante. Mandine… Arièle… Gus… Il faut les retrouver. Ils sont certainement prisonniers de la même façon.

Troisième cellule, quatrième, cinquième…

Dix… vingt… trente cellules sont visitées par lui.

Il va de l’une à l’autre, fébrile, couvert d’une sueur moite. Il sent ses forces décuplées, il fonce.

Des Métalliques… toujours des Métalliques…

Certains se tordent déjà dans d’abominables souffrances. Des larves ont troué leur chair de métal et ont pénétré leur corps. Ceux-là se convulsent, se raidissent, essaient de se débarrasser de l’innommable vermine…

L’un d’eux a d’effarants paquets de vers noirs plein le ventre. Son attitude indique une intolérable douleur…

Pas un cri ne s’échappe de leur visage absent, mais les expressions corporelles du supplice en disent long sur ce qu’ils endurent.

Et toujours, dans la nuit qui peuple le fond des alvéoles, ces présences hagardes…

Eridan a bien visité une centaine de cellules ; c’est miracle si les gnomes ne se sont aperçus de rien. Qu’importe. Il se rue de l’une à l’autre.

Il est épuisé, il désespère…

Lorsque soudain…


CHAPITRE XVII

Allongée, vivante, dans un cocon monstrueux, la jeune Maudinienne !

Ses doigts, sa tête remuent faiblement. Eridan se précipite. Il voit son visage d’une pâleur mortelle, ses yeux fermés, ses lèvres agitées d’un fin tremblement.

Les choses noires, les limaces, les chenilles géantes, rampent sur elle, sur sa peau. Cela grouille, s’agite, se tord. Il y en a des centaines.

La jeune femme doit être au bord de la syncope, à la limite extrême de l’horreur.

Eridan frappe la paroi. La tête adorable de Mandine se tourne faiblement, ses grands yeux s’ouvrent, le voient.

Mais il a l’aspect d’un homme de métal. Qu’importe, il sort son poignard et se met en devoir de la délivrer.

Il faut faire vite, de plus en plus vite. Avant que les larves ne la blessent, ne commencent à digérer ses tissus… Avant que les gnomes à tête de mort ne réagissent.

Il plante le couteau dans le cocon monstrueux. Cela s’enfonce ; c’est dur, mais il réussit à perforer la paroi et commence à inciser.

Dans le fond, le peuple de cloportes fait entendre un piétinement mou ; des choses bougent qu’on distingue mal, des choses vagues, effarées… Des yeux chassieux clignotent… des gémissements s’élèvent… des cris stridents, des glapissements… des battements d’aile…

Claude incise toujours. Un jus jaunâtre coule du cocon qui semble réagir, qui paraît se rétracter, comme s’il souffrait…

Et soudain, des pas au-dehors…

Eridan s’arrête dans son œuvre, se relève, retient son souffle. Il faut faire face.

Le seuil est devant lui, éclairé par une luminescence glauque.

Mandine s’agite encore dans son cercueil de fibres de verre. Les larves noires, chevelues, grouillent sur son ventre, entre ses seins.

Deux gnomes apparaissent à l’entrée, silhouettes burlesques et sinistres à la fois.

Des râles derrière lui, dans la nuit épaisse du fond de la caverne.

Les gnomes le regardent. Pour eux, il est un homme de métal. Ils s’avancent vers lui. Vont-ils employer encore le nuage de parcelles paralysantes ?

D’autres derrière… et d’autres encore…

Il les laisse approcher, prêt à utiliser la boîte noire ; soudain, de leurs yeux ténébreux, jaillit un rayon blanc, d’un blanc laiteux, qui l’environne, l’éblouit.

Mais il ne se passe rien. Rien de ce qu’« ils » attendaient, sans doute, car il n’est pas un « Métallique ».

Eridan s’avance dans son habit de fer et d’acier.

Les autres, alors, semblent pris de peur. Ils reculent en désordre, font entendre des jacassements irritants. Eridan traduit :

— Que se passe-t-il ? Nous n’avons plus d’action sur lui ! C’est incompréhensible…

— Nous sommes perdus…

— Il faut alerter les autres.

— Les Drikkzs sont-ils devenus résistants ?

Eridan les laisse s’enfuir en débandade. Il revient sur ses pas. C’est heureux qu’ils n’aient pas pensé à essayer l’autre arme, les « trichocystes », c’en était fait de lui dans ce cas.

Il retourne au chevet de Mandine.

Au fond, des claquements, des grincements… Peu importe les êtres d’épouvante.

Il reprend sa tâche, taille, incise, aménage, agrandit l’ouverture. Après quelques instants d’un effort incessant, il a dégagé toute la partie supérieure du corps.

Mandine a des yeux suppliants. Elle regarde l’être métallique qui lui porte secours.

Il se penche vers elle.

— C’est Claude, souffle-t-il. Je me suis dissimulé dans la dépouille d’un homme de métal… Ne craignez rien.

Éperdue, haletante, ses paupières battent… Elle est sur le point de défaillir.

— Vite…, murmure-t-elle dans un souffle. Vite…

Eridan finit de déchirer le cocon diabolique. Les larves, affolées, courent dans tous les sens. Il les chasse avec le manche du poignard. À terre, elles se tordent et crissent d’étonnante façon. Il les écrase avec ses bottes, leur contenu viscéral gicle.

Il soulève Mandine pantelante et la prend entre ses bras puissants, la met hors de portée de cette abominable vermine. Alors, son corps gracieux se détend. Elle s’est évanouie.

Avec son précieux fardeau, il sort de l’horrible cellule et se met en devoir de redescendre le long de l’étroit sentier, à flanc de falaise.

En bas, les gnomes ont appelé de l’aide et discutent à grand renfort de gestes et de vociférations, levant parfois la tête vers Eridan. Il en sort de partout, des galeries inférieures, des tunnels, des grottes, et cette foule grossit de minute en minute. Eridan descend toujours, prenant garde de ne pas chuter, de ne pas trébucher.

Un groupe se détache. Se dirige vers le pied des falaises.

Eridan hésite. Il se trouve avec Mandine évanouie, à une dizaine de mètres de hauteur… Lui est pratiquement protégé. Elle non.

La jeune femme remue faiblement. Il pénètre rapidement dans un alvéole proche et la fait se tenir debout. Elle reste tremblante, appuyée à la paroi, plus morte que vive. Eridan jette un œil sur le cercueil cylindrique au centre de la cellule. Un « Métallique » se tord dans d’atroces convulsions : la vermine l’a transpercé de part en part et grouille dans tout son organisme. Des spasmes l’agitent. La tête sans visage est perforée. Des chenilles sortent par les trous. Un crissement assourdi lui parvient.

— Tuez-moi…, entend-il. Tuez-moi… Achevez-moi… Pitié… Pitié…

— Je vais vous délivrer, dit Eridan. Mais… aidez-moi d’abord, vite… N’y a-t-il que des êtres de votre race dans ces alvéoles ?

— Oui… Il n’y avait qu’une étrangère… Elle est avec vous… Les autres… Aaahhh !

Eridan se pencha, tend l’oreille. La malheureuse victime est secouée de terribles convulsions.

— Où sont les autres ? Parlez… je vous en supplie.

— Ailleurs… prisonniers… dans la plaine… Aaahhh !… pas ici… pas ici… Aaahhh !… Centrosomia… Centrosomia…

Eridan appuie alors sur le disrupteur de sa boîte noire. Un éclair gigantesque… Un crépitement insensé… Plus rien.

Le Drikkz n’est plus là… Il ne reste rien, ni du cocon, ni des larves, ni de la table de supplice…

Mais à la lumière de l’aspersion quantique, Claude a vu, en une fraction de seconde, ce qu’il y avait au fond de la cellule. Mandine a poussé un cri strident. Il revient vers elle et serre son bras avec fermeté.

— Ne bougez pas, dit-il. Ceux-là ne sont pas dangereux. Laissez-moi faire. Attendez-moi.

— Claude ! souffle-t-elle, terrorisée au-delà de toute expression. Claude…

Elle regarde la silhouette athlétique se profiler un instant sur le seuil, puis disparaître. Elle reste seule avec l’informe… mordant ses lèvres pour ne pas crier.

Eridan fait face au groupe qui monte. Plus rapides que lui, ils l’ont pris sous le feu croisé de leurs rayons blanchâtres, surgis du fond de leurs orbites creuses. Eridan tire à son tour.

Des décharges inouïes fulgurent de la boîte noire, déchirent l’espace. Les monstres qui montaient vers lui sont annihilés, désintégrés, anéantis. Il se tourne vers le reste de la foule.

Un terrible mouvement de panique agite leurs rangs difformes, comme des soubresauts collectifs.

Eridan tire encore au hasard, fait une brèche dans cette matière vivante au comble de l’affolement.

C’est alors une débandade générale.

Il continue de tirer, balayant l’air de terrifiantes décharges quantiques, poursuivant les gnomes jusque dans les moindres recoins, pratiquant d’énormes excavations dans les murailles verticales…

Quand la place est nette, qu’ils ont disparu jusqu’au dernier, la jeune femme sort de la cellule alvéolaire, chancelante.

— Suivez-moi, dit Claude. N’ayez pas peur. Vite…

Tous deux parcourent alors hâtivement les quelque cent mètres en plan incliné qui les séparent encore du sol, et, finalement, sans que rien ne soit venu interrompre leur fuite, l’atteignent.

Eridan repère le boyau qui donne accès au premier grand amphithéâtre et ils y dirigent leurs pas.

Alors, comme si un mot d’ordre avait été donné, de tous les alvéoles en même temps surgit le peuple des ténèbres, celui qui guettait dans l’ombre des salles de métamorphose et qu’on ne voyait pas, dont on devinait la présence ineffable : les êtres adultes dont les larves grouillaient sur les corps des Drikkzs.

Mandine pousse un hurlement strident. Des centaines d’êtres ailés, noirs, hideux, gerfauts, phalènes, iules et volvox tournoient au centre de la crique dans un battement d’ailes formidable…

Des centaines d’oiseaux de nuit, faits de nuit, vivant de néant dont ils sont l’expression effroyable, avec leurs ailes en lambeaux ; des êtres non structurés, asymétriques, avec des yeux çà et là, en pleine masse, en plein corps…

Cette troupe, lugubres « djinns » sidéraux, pousse d’étranges cris et l’on croit voir parfois des formes de têtes vagues et rondes…

Les cris redoublent et la spirale tournoyante aux milliers d’ailes déchirées fonce sur eux.

Ils s’enfuient.

Des êtres ailés les poursuivent, s’enhardissent, les frôlent de leur multiple et larvaire hideur. Des yeux chassieux clignent dans ce magma aérien.

L’un d’entre eux, instructuré, monstrueuse amibe volante, s’abat dans les cheveux de Mandine qui hurle. Un second s’agrippe à son épaule de ses serres hideuses. Eridan les arrache avec violence. Projetés à terre brutalement, ils se débattent.

Claude se retourne. Il couvre la fuite éperdue de Mandine. L’abomination noirâtre fonce vers lui avec des claquements de becs…

Il tire.

Un éclair aveuglant embrase toute l’arène. Dans l’illumination satanique, il a le temps de voir des milliers d’yeux horrifiés et perçoit des sanglots…

Tout disparaît.

Fulgurée par le rayon gremchkien, la voûte s’effondre alors, s’abîme dans un gigantesque et grandiose grondement…

Juste à temps, Eridan a poussé Mandine dans l’étroit boyau qui donne accès à l’air libre. Ils le parcourent dans toute sa longueur, en courant.

Quelques instants plus tard, ils sont dehors et dévalent la pente de cette colline dans laquelle était creusée l’inimaginable géhenne…


CHAPITRE XVIII

Eridan et Mandine avaient fui droit devant eux. Ils avaient traversé ces étranges plaines recouvertes de tissu nerveux, de réseaux de neurones, de matière « céphalisée »…

Chemin faisant, ils avaient rencontré des arbrisseaux aux fruits violets, parmes, roses, et s’en étaient nourris. Chose extraordinaire, ils avaient également trouvé de l’eau. La route qu’ils avaient prise était pourvue de tous les éléments nutritifs nécessaires à leur survie.

Puis, après une étendue désertique, ils avaient buté contre une haute montagne de matière translucide verte, avaient trouvé un cañon encaissé et l’avaient traversé dans toute sa longueur. Ils avaient ainsi débouché dans un pays étrange, différent, merveilleux.

Là, étonnés par la beauté du paysage, ils avaient soufflé un peu, avaient fait une halte plus longue et, enfin, avaient prêté attention à ce qui les entourait.

Des blocs de cristal aux arêtes vives, diversement découpés, d’une eau limpide et profonde, se dressaient çà et là, joyaux fabuleux immobiles et glacés. Brillant de mille feux, avec, parfois, des éclairs d’ombre, ces rochers transparents semblaient de titanesques et prodigieux diamants, ensemençant de leur richesse cette immense étendue. Certains ressemblaient à de grands icebergs. Dans cet extraordinaire paysage de banquise, devant cet aspect polaire d’une beauté inouïe, la jeune Maudinienne était muette de saisissement. Ils circulaient entre les gemmes au jour pur comme de l’eau de roche dont l’infinie variété, la transparence irisée, l’« orient », faisaient rêver.

Et, d’ailleurs, n’était-ce pas un rêve qu’ils vivaient, après ce cauchemar ?… Tout ce qui les entourait n’était-il pas un rêve ? L’univers lui-même ?

Mandine se laissait conduire, docile, et Claude la regardait évoluer. Elle se rapprocha de lui et lui fit face.

— Claude…, murmura-t-elle. Peut-être est-ce mal… Peut-être ne devrais-je pas avoir certaines pensées, mais…

Elle s’interrompit, pleine de charme, puis :

— Il ne faut pas m’en vouloir… il ne faut pas. Je vous dis ce que j’éprouve… Je n’y suis pour rien… Je…

Elle ne pouvait arriver à s’exprimer… c’était difficile.

— Je voudrais que nous restions pour toujours sur ce monde et dans ce merveilleux paysage…, reprit-elle. Je voudrais être seule avec vous pour le restant de ma vie…

Eridan mit un doigt sur les lèvres de la jeune Maudinienne.

— Venez, dit-il.

Il l’entraîna et ils reprirent leur marche entre les cristaux.

Pourquoi Mandine était-elle si belle et si attachante ?

Sentiment dramatique et agréable à la fois. Paradoxe de l’âme humaine, pleine d’ombres et de lumière, de voix intérieures et de désirs confus, d’espérances et de regrets…

Ils marchaient en silence maintenant, tandis que le paysage changeait peu à peu.

Des brumes bleues flottaient, évanescentes, entre les icebergs de cristal étincelant. De plus, et aussi loin que le regard s’étendait, apparaissaient, à même le sol opalin, des flaques de lumière aveuglante, comme des mares ou des étangs…

Des nuées bleues de lune s’accumulaient lentement au-dessus de leur tête, cachant le ciel métallique.

Mandine frissonna et se réfugia d’un élan plein de spontanéité et de grâce dans les bras de Claude, sa belle chevelure mauve caressant sa joue.

— Oh ! Claude ! Claude ! Si nous sommes perdus, cela ne me fait rien puisque vous êtes là… puisque tout cela est si beau… Mais pourquoi, vous qui êtes si puissant, n’arrivez-vous pas à nous sauver ? Est-ce que les vôtres vous abandonnent ? Ne vont-ils pas venir à notre secours ?

Elle leva ses grands yeux vers lui. Il secoua la tête.

— Tous nos appareils sont détruits et nous ne pouvons correspondre avec eux. Peut-être viendront-ils en expédition devant notre silence ? Mais combien de temps faudra-t-il ?…

Elle resta silencieuse pendant un instant, puis :

— Croyez-vous que nous allons mourir ?

Il trouva la force de sourire.

— Nous avons bravé et défié les lois les plus vertigineuses, les frontières les plus interdites, les secrets les plus fabuleux de l’univers… Peut-être était-il trop tôt encore ? Peut-être notre science n’était-elle pas en mesure de recevoir de telles révélations ? Ce à quoi nous avons affaire sur ce monde défie toute imagination. Une autre vie… une autre connaissance… une autre évolution… Je me demande…

Il n’alla pas jusqu’au bout de ses pensées.

De légers flocons bleu de lune se mirent à tomber et à voltiger autour d’eux dans cette clairière de cristal.

— Regardez, dit la jeune femme en se dégageant.

De petites taches bleues dansaient dans l’air ambiant, se mettaient à tomber dru, véritables sortilèges de beauté…

C’était un bien curieux phénomène… Claude, alerté, tous ses sens en éveil, avait perçu quelque chose d’extraordinaire. Ils restaient là, à regarder les flocons virevolter, descendre lentement comme une immatérielle pluie, véritable neige d’impondérable, mais ce qui se passait tenait véritablement du prodige. Muet de saisissement, il n’en finissait plus de vérifier ce que, dès la première manifestation du phénomène, il avait soupçonné.

— Regardez…, dit encore Mandine, bouleversée. Là…

Son doigt tendu désignait une zone où les flocons bleus étaient plus denses, plus serrés, plus rapprochés.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? Que va-t-il se passer, maintenant ?

Elle abandonna sa contemplation et revint vers lui. Eridan avait suivi son geste et vérifié l’étrange chose. Puis ses yeux firent le tour du paysage de cristal environnant… le ciel d’opale… les icebergs de diamant… les flaques lumineuses sur le sol…, tout cela était plus difficilement visible à travers les flocons tourbillonnants. Les parcelles impalpables ne recouvraient pas le sol ni les objets ; celles qui « tombaient » sur les épaules et les cheveux de Mandine disparaissaient aussitôt, comme si elles n’existaient pas.

Mais l’incompréhensible se dressait au travers de cette pluie de l’impossible.

Lorsque le regard se portait sur des zones denses de flocons groupés, c’est avec le maximum d’effet qu’apparaissait l’inexplicable phénomène. Au travers de cette neige d’impondérable, on voyait un autre paysage.

Chaque parcelle qui descendait « donnait » sur un autre lieu, faisait deviner une nouvelle contrée.

— Ce n’est pas possible, dit Claude entre ses dents. Des flocons d’espace-temps…

Cela faisait comme un puzzle mouvant au travers duquel on « visualisait » un autre décor. Cela s’épaississait encore, devenait si dense, si inextricable, que le premier paysage disparaissait véritablement, s’estompait pour faire place comme dans un « fondu-enchaîné », à autre chose…

Tant et si bien que, au bout d’un certain temps, ils se trouvèrent transportés ailleurs.

— Nous avons été transportés dans une autre partie de la planète, murmura Claude, au comble de la stupéfaction.

— Nous sommes toujours sur le même monde ?

— Oui… Regardez, c’est toujours le même ciel métallique, le même soleil noir.

C’était exact. Cependant, le soleil se couchait, sombrait à l’horizon dans un crépuscule noirâtre tandis qu’il était au zénith quelques secondes auparavant.

Ils foulaient le même sol d’opale dont les ondulations étaient moins visibles, plus étalées, plus douces… Les cristaux n’étaient plus les mêmes, c’étaient des blocs, des rubis, des icebergs cramoisis, rutilants. Des flaques lumineuses, plus nombreuses, encombraient le sol à perte de vue de leurs aveuglantes lueurs…

Mais le plus fantastique, le plus prodigieux, était ce qui se détachait à l’horizon…


CHAPITRE XIX

Au loin, s’élevaient d’étranges cathédrales transparentes aux flèches effilées. C’était grandiose, impressionnant, d’une hauteur vertigineuse. C’étaient de babyloniennes tours de verre lancées à l’assaut des nuées.

Il y en avait plusieurs groupes, disséminés dans la plaine d’opale, sans ordre, se perdant dans les lointains…

Le silence terrible qui régnait en ces lieux avait quelque chose de solennel. En quelques instants de marche plus rapide, ils ne tardèrent pas à parvenir au pied de la plus rapprochée des constructions.

Répartis autour de sa base ennéagonale : d’étranges objets métalliques aux formes ogivales, parallélépipédiques, icosaédriques, rhomboédriques, dont la signification, comme tout le reste, leur échappait.

Ces curieux objets de métal avaient pour caractéristique de ne pas paraître entiers. Ils semblaient inachevés, un de leurs bords était complètement flou, comme l’« instantané » mal réglé d’un sujet photographié en pleine vitesse.

Mandine fit quelques pas dans la direction de l’immense cathédrale ; avec ses cheveux mauves et soyeux, sa combinaison bleue et sa chair dénudée, elle ressortait avec netteté sur l’immobilité glacée, transparente, limpide et cristalline de ce décor pétrifié.

Eridan pensait que les objets métalliques au pied des tours étaient prolongés dans le temps… que cette traînée floue qui subsistait et qui se perdait dans l’ineffable était une trace dans le temps.

— C’est cela, dit Claude à voix basse, avec un étonnement grandissant. C’est comme si ces objets étaient visibles dans le temps actuel, mais aussi le long de l’axe des temps… Ces objets sont fonction du temps… ce sont des fonctions d’objet…

Mandine revint vers lui, pleine d’un charme étrange. Ses yeux lilas, lumineux, se firent interrogateurs.

— Ce n’est rien, dit Claude. Nous sommes déjà venus ici. Mais nous n’en avions aucun souvenir… aucun souvenir… Sauf des mots, des phrases qui nous étaient restés et auxquels je retrouve un sens maintenant.

Le regard d’Eridan était rêveur, perdu dans le vague. Ils étaient au centre des plus formidables forces psychiques qu’ils puissent concevoir… au carrefour des plus fabuleuses entités mentales de l’univers, au tout sommet de l’évolution de certaines formes de vie, en un lieu où la présence de l’esprit était insoutenable, indicible, ineffable…

De tout cela, il se souvenait maintenant… Et ces cathédrales…

Il eut une sorte de vertige. Ces cathédrales de verre étaient des endroits hautement interdits. Des cathédrales d’espace-temps…

Tout lui revenait peu à peu…

Ce fantastique paysage de cristal, ces flaques lumineuses étaient de la pensée, de la céphalisation à l’état pur… des cristaux de conscience… des flaques d’intelligence… des anneaux de pensée…

Mandine se dirigeait de nouveau vers la base de l’immense cathédrale de verre.

Il la suivit.

Ils parvinrent ainsi tous deux près des premiers objets métalliques. Mandine, s’enhardissant de plus en plus, trop confiante en Claude, peut-être, allait vers une sphère d’étain poli dont la partie postéro-supérieure se perdait dans le vague.

— Mandine ! appela Claude. Soyez prudente, je vous en prie.

Mais avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste, elle avait disparu ! Comme happée par la sphère de métal.

— Mandine ! s’écria-t-il. Mandine !

Un silence lourd, pesant, puis :

— Je vous entends, Claude, c’est drôle…, fit la voix de Mandine. Je ne suis plus dans le même pays. Je suis sur une plage… Votre voix vient de derrière un rocher. Venez…

Eridan s’avança vers l’objet. Près de la paroi opaque, il crut sentir une résistance de l’espace lui-même. Il la força et se retrouva transporté ailleurs.

La sphère était toujours là, il y avait Mandine souriante, mais le paysage était devenu tout autre.

— Ce monde est vraiment étrange. Comment se peut-il que nous « sautions » ainsi d’un endroit à un autre ? demanda la jeune femme.

— Vous n’auriez pas dû vous aventurer de la sorte.

— Mais… ce n’est pas dangereux ! Il ne m’est rien arrivé, vous voyez !

Eridan regardait autour de lui.

— Nous avons franchi encore quelque fabuleuse limite, dit-il.

Ils étaient sur le bord d’une immense grève de sable gris aux tons doux et cendrés… Un vaste ciel émeraude s’étendait au-dessus d’eux… Un soleil énorme, orange, déclinait à l’horizon, sombrant dans une symphonie de couleurs roses, violines, parmes, où perlaient de légers nuages bleus…

Le soleil, qui était un vrai soleil, dardait ses derniers rayons ocres sur les dunes. La mer était d’un calme bleu profond… Des vagues mouraient, mousseuses, pétillantes, « champagnisées », là-bas, à quelques dizaines de mètres, sur le sable mouillé… Une forte odeur de varech, d’algues, d’iode frappait agréablement leurs narines.

— Comme c’est drôle, dit encore Mandine. On se dirait sur Maudina…

— Ou sur Gremchka, ou sur la Terre…

Et le soleil n’était pas encore noir… ou, plutôt, certains rayons lumineux n’étaient pas frappés d’aberration.

— Qu’est-ce que c’est ? Où sommes-nous ?

Eridan resta silencieux pendant quelques instants. Il faisait bon, l’air était d’une extraordinaire douceur. Son regard s’étendait sur cette mer veloutée, sur ce crépuscule douceâtre qui traînait à l’horizon, identique, certainement, à tous les crépuscules des mondes…

Soudain, Mandine lui saisit le bras et serra.

Là-bas, sur la grève, rampaient des choses plates, visqueuses, informes, animées de lents mouvements, comme des amibes monstrueuses. Cela sortait de l’eau, cela ne ressemblait à rien, si ce n’est à de la gélatine qui vivait.

— Qu’est-ce que c’est encore ? demanda Mandine, une lueur d’effroi dans ses grands yeux.

Eridan contemplait les êtres qui sortaient de la mer. Il y en avait de plus en plus. C’était un affreux grouillement… Des clapotis se faisaient entendre. Ils surgissaient ainsi de l’élément liquide, par centaines.

— Formes primitives de vie, murmura-t-il.

Les choses semblaient se diriger vers eux, et cela faisait d’étranges processions gélatineuses et tremblotantes.

Eridan entraîna Mandine et ils franchirent à rebours le seuil d’espace-temps. Aussitôt, ils se retrouvèrent au pied de la cathédrale de verre, dans la plaine des cristaux rutilants. Mandine écarquillait de grands yeux.

— Mais… que s’est-il passé ? Je ne comprends pas… Je ne comprends pas…

— C’est difficile à vous expliquer, dit Claude. Je comprends difficilement moi-même. Venez…

Ils firent le tour de l’objet métallique tout en restant en dehors de la périphérie délimitant les « changements absolus », et se dirigèrent vers le suivant. C’était une ogive. Elle luisait de mille reflets de métal. On aurait dit un immense obus.

— Qu’allons-nous faire ?

— La même chose, dit Claude. Si je ne me trompe, nous allons assister à une autre scène, du même genre, mais située dans un temps différent.

S’approchant, ils éprouvèrent une sorte de résistance comme lorsqu’on pousse deux aimants de même signe l’un vers l’autre.

En un clin d’œil, ils surgirent dans une autre contrée. Mais combien plus extraordinaire !

D’énormes tours métalliques, de différentes hauteurs, la plupart vertigineuses, parfaitement cylindriques, se dressaient devant eux. De quelque côté que le regard se porte, c’était une forêt de cylindres grisâtres, brillant comme de l’acier, pointés vers les nuées fuligineuses.

Tout en haut étaient perchés des êtres ailés. Par moments, des groupes volaient entre les tours, entrant dans certains orifices ou se posant sur une plate-forme supérieure.

— Ce sont les oiseaux des cavernes, murmura Mandine, épouvantée. Ne restons pas là… Allons-nous-en…

Eridan n’insista pas et ils refirent le trajet inverse, retrouvant le paysage familier du début.

Peu à peu, l’opinion de Claude se renforçait quant à la nature de ces insolites changements de lieu auprès des fonctions d’objets. Ils « visitèrent » ainsi successivement quelques-unes de ces contrées dissimulées, et, chaque fois, Eridan était de plus en plus persuadé que son hypothèse était vraie. C’est ainsi qu’ils pénétrèrent dans une immense forêt de végétaux roses et pourpres, sanglants et cramoisis, dans laquelle abondaient des milliers et des milliers d’espèces végétales de toutes les nuances du rouge, de toutes formes, de toutes tailles. C’est « là » qu’ils aperçurent pour la deuxième fois les calices avec leurs étranges grains donnant naissance aux gnomes à tête de mort. Ils assistèrent à des combats hallucinants entre ceux-ci et des sortes de mille-pieds violets qui rampaient sous d’immenses fougères carmin. Les nains répugnants se servaient tantôt d’un jet rouge de « trichocystes » qui paralysait l’ennemi, tantôt d’un rayon d’albâtre surgi de leur orbite de ténèbres…

Ailleurs, ils assistèrent, transportés au sommet d’une montagne de cristal, à des matérialisations de « pieuvres noires » dans l’espace, du genre de celles qui les avaient accueillis lors de leur arrivée sur ce monde. Elles semblaient flotter dans un courant imaginaire, se rendre visibles ou invisibles à volonté. Parfois, le ciel en était obscurci ; c’était alors un grouillement de tentacules, d’êtres nigrescents, de formes de vie sub-aériennes étonnantes qui arrivaient à se livrer de gigantesques combats.

Puis tout disparaissait, comme par enchantement.

Une autre incursion dans l’aura temporo-spatiale d’une fonction d’objet les transféra dans une grande plaine dont les horizons étaient dentelés d’étranges villes aux formes bizarres, géantes, tentaculaires. Des « Métalliques » allaient et venaient à leurs pieds, facilement reconnaissables malgré la distance.

Eridan vérifia qu’il s’agissait bien des Drikkzs grâce au bandeau A, puissante lunette télescopique.

— C’est bien ça, murmura-t-il entre ses dents. Nous voici en présence des « Métalliques »… Enfin !

Il replaça le bandeau A dans l’encolure de sa combinaison où il s’adaptait exactement.

— Une sorte de musée réel, reprit-il. Je suppose que ces objets… ces fonctions d’objets par où on pénètre dans un autre temps, sont des machines, ou des appareils, ou des pôles… qu’ils utilisent une propriété des cathédrales ; si nous en avions la patience, nous assisterions à toutes les phases principales de l’évolution de cet étrange monde. Cette planète est prisonnière de son passé. Elle est polytemporelle.

Il resta pensif pendant quelques instants. Mandine gardait les yeux fixés sur lui.

— C’est ça…, continua Claude. Ces machines racontent l’histoire et le passé de cette terre depuis les premiers jours, depuis l’heure de sa création, de son refroidissement, depuis l’apparition des formes de vie primitives et jusqu’à maintenant, mettant en valeur les principales mutations qui ont affecté les êtres et les créatures de sa surface. Rien d’artificiel dans ces témoignages, rien de reproduit puisque ce sont de véritables appareils à explorer le temps, chacun ramenant en arrière à une période déterminée. Je suppose également que si le visiteur omettait de revenir à son point de départ temporel, il continuerait à vivre dans la période choisie par lui. Je suppose encore que certains habitants de cette planète se sont réfugiés dans le passé… resurgissant dans le présent à volonté… Comme les êtres métalliques, par exemple.

Des machines volantes, comme des oursins, décrivaient dans les cieux de vastes courbes.

Mandine écarquillait de grands yeux. Eridan s’interrompit et lui sourit. Ils restèrent silencieux pendant un instant, puis :

— Il faut continuer. Dussions-nous explorer cette planète de fond en comble et y laisser la peau et les os, nous essaierons sans relâche de retrouver nos amis disparus. À mon avis, c’est ici, dans cet espace-temps, que nous devons porter tous nos efforts, puisque c’est celui des Drikkzs.


CHAPITRE XX

Mandine le regarda, effrayée.

— Que comptez-vous faire ?

— Attendez-moi là, ordonna-t-il. Je n’en ai que pour un instant, ne vous éloignez pas de l’ogive. Cet endroit est très loin de tout, je ne pense pas qu’on vous aperçoive. Observez tout ce qui se passe.

— Mais… Claude… Vous allez me laisser seule ?

— Oui. Il vaut mieux. Ne vous inquiétez pas.

Affolée, les dernières paroles du jeune commandant de l’Entropie résonnant encore dans ses oreilles, elle le vit disparaître, se fondre littéralement à la lisière de la zone invisible entourant l’ogive.

Quelques instants s’écoulèrent qui lui parurent une éternité. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Pourquoi Claude l’avait-il laissée seule ? Où allait-il ? Elle s’était rapprochée de l’ogive, comme pour être prête à l’exclusion temporo-spatiale si besoin était. Elle semblait fascinée par la ville métallique qu’on apercevait au fond, faite de cylindres immenses, d’édifices étranges de toutes formes, de bizarres écrans qui tournaient lentement sur les faîtes des constructions.

Des « échinodermes » volaient dans tous les sens, au-dessus de l’agglomération de métal. D’autres, moins nombreux, se propulsaient dans différentes directions, en ligne droite, avec une rapidité étonnante.

De part et d’autre, au loin, d’autres villes du même aspect. Pas de végétation. Un ciel gris couvert de nuages sombres. L’ogive était érigée au milieu d’une vaste étendue d’opale sans la moindre trace de vie végétale. De longues files de « Métalliques » étaient en marche, à grande distance, vers on ne sait quelle destination, attelés à on ne sait quelle besogne.

Une monotonie écrasante s’exhalait de ce paysage grisâtre et futuriste.

Soudain, elle vit Eridan se matérialiser dans l’espace, à quelques mètres. Bien que s’y attendant, elle poussa un léger cri. Un gnome à tête de mort était avec lui. L’être semblait dans un état d’agitation extrême. Mandine recula, effrayée.

— Ne craignez rien, dit Claude d’une voix ferme. Il a compris qu’il ne devait pas s’attaquer à nous. J’ai été obligé de me montrer impitoyable avec quelques-uns de ses congénères.

Il désignait sa boîte noire.

— Celui-ci ne fera pas le malin. Je vous présente lu. Je suis allé le chercher dans l’espace-temps. Il va nous rendre de très grands services. Quoi de neuf pendant mon absence ?

Mandine secoua la tête.

— Rien, dit-elle. On dirait qu’il y a beaucoup de monde dans ces villes. Il y a aussi beaucoup d’engins volants et des « Métalliques » en marche, là-bas, comme une armée…

— Personne ne s’est approché ?

— Non, personne.

Eridan réfléchissait. Au bout d’un moment, il expliqua à lu qu’il avait tout intérêt à ne pas remuer d’un pouce et à se tenir face à l’horizon.

Mandine remarqua que Claude se faisait comprendre à la fois d’elle et de lu, et conclut que la puissance des Gremchkiens était encore plus étonnante que ce qu’elle avait pu imaginer. Comme pour répondre à cette réflexion, Eridan dit :

— Il a été soumis aux rayons K. Il comprend parfaitement.

Puis il regarda autour de lui, dans toutes les directions. Se retournant, il aperçut à quelque distance, un groupe de deux ou trois édifices isolés, fait d’un cylindre et de deux sphères énormes aux reflets de chrome et de nickel.

— Allons de ce côté, dit-il. Il n’y aura pas trop de monde, je suppose. En route ! Passe devant, espèce de cloporte !

Il bouscula lu tout en le maintenant dans sa ligne de tir. Précédés du gnome, ils avancèrent ainsi à découvert, s’éloignant de l’ogive par un passage invisible « homo-temporel ».

La distance fut vite parcourue et sans incident. Personne autour d’eux. Pas d’échinodermes dans les airs.

Ils se retrouvèrent au pied du cylindre géant d’où émanait un doux ronronnement. Ils en firent le tour sans rencontrer âme qui vive.

— Il faudrait quelques « Métalliques » dans le tableau, maintenant, s’inquiéta Claude ; sinon, je vais être obligé de désintégrer lu.

Le gnome s’immobilisa, baissant la tête, comme s’il attendait la dissolution instantanée.

— En avant, ordonna Claude. Pas d’atermoiement.

Ils continuèrent à longer la sinistre paroi de métal.

— Que voulez-vous faire avec lu ? demanda Mandine.

— Vous allez voir. Je suppose que ces gnomes-là ont de nombreuses qualités cachées que les Drikkzs considèrent, eux, comme de redoutables défauts.

Soudain, un bruit se fit entendre.

— Stop ! souffla Eridan.

S’immobilisant, ils tendirent l’oreille.

Cela s’approchait, venait dans leur direction.

— Attention, dit Eridan.

Tout d’un coup, trois silhouettes métalliques surgirent devant eux.

Surpris, les trois Drikkzs marquèrent une hésitation.

— Tues-en deux, lu.

Un faisceau blafard jaillit des orbites du monstre, enveloppa deux des « Métalliques » qui s’écroulèrent, frappés à mort.

— Préviens le troisième de ne pas bouger s’il ne veut pas subir le même sort.

Une série de jacassements émana de lu. Eridan mit à profit cet avertissement pour déclencher les rayons verts qui allèrent entourer le « Métallique » d’une atmosphère spectrale. C’étaient les rayons K, complément indispensable de la préparation spéciale que recevaient les cosmonautes de Gremchka pour comprendre toutes les langues de l’univers et se faire comprendre. Cette méthode était utilisée lorsqu’il y avait plusieurs races différentes en présence.

— Attention, dit Claude. Nous voulons des renseignements rapides. Nous venons de la planète Gremchka. Notre appareil ainsi que notre équipage sont entre les mains des vôtres. Êtes-vous au courant ?

L’autre, étrange entité sans visage, restait muet, immobile, inexpressif.

— Répondez rapidement, incita Eridan, nous n’hésiterons pas une seconde à vous détruire.

— Si vous me détruisez, vous ne saurez rien, dit l’être.

— Un des vôtres le fera, de toute façon.

— Si tu ne parles pas, intervint lu, nous te capturerons et t’emmènerons dans les caves à métamorphose où les larves des Grwazzs te troueront la peau pendant des années…

Un silence terrible.

— Je parlerai, dit l’être au bout d’un moment. Je m’appelle Wziw. Que voulez-vous savoir ?

— Êtes-vous au courant de l’arrivée d’un vaisseau étranger ?

— Oui, répondit Wziw.

— Comment cela se fait-il ? demanda Claude, soupçonneux.

— Nous sommes tous en communication permanente les uns avec les autres, ainsi qu’avec les circuits de diffusion des informations exogènes. C’est ainsi que nous avons appris l’atterrissage d’un vaisseau spatial, l’Entropie, de la planète Gremchka, ayant à son bord Claude Eridan, Gustave-Christophe Moreau, Arièle Béranger, Mandine, Vaax et Xzam. Vous êtes venus une première fois par la trouée-d’où-jaillit-la-matière-de-l’anti-univers » pour explorer Aahinoleeb – c’est le nom de notre planète – et, après que nous vous ayons étudiés soigneusement, nous avons supprimé en vous tout souvenir de votre passage ici (15). Nous avons placé un système rayonnant de destruction à retardement dans votre cerveau électronique Odark, qui a dû mourir dès votre retour sur Gremchka. Nous avons détruit tous vos appareils enregistreurs également, de façon que vous ne reveniez plus sur Aahinoleeb. Mais je vois que vous avez réussi une seconde fois, et avec des moyens décuplés puisque vous êtes, en plus, vaccinés contre la « démémorisation ». Des antipsychons évoluent dans votre sang.

— Comment savez-vous tout cela ?

— Nous le savons. Nous avons des millénaires d’évolution supplémentaire. Malgré votre science, vous êtes très en retard. Vous en êtes encore à l’ère des corps-à-organes. Nous sommes des homogénéisats… Nous vivons selon des structures sociales électromagnétiques et nous nourrissons d’ondes et de champs. Ainsi, nos organismes, de même structure que les vôtres, connaissent les mêmes vibrations, je veux dire les mêmes sensations, sans connaître les mêmes contraintes ; sont capables de se mouvoir sans être obligés de prélever de façon active et personnelle de l’énergie au milieu extérieur et, surtout, sont capables d’élaborer de l’énergie psychique centuplée.

— Une question, intervint Claude. Pour quelle raison Aahinoleeb est-il un monde polytemporel ?

— C’est un luxe que peu de planètes dans l’univers peuvent se permettre, dit Wziw. Aahinoleeb est arrivé au terme de son évolution. Les structures vivant dans le présent sont des structures d’énergie pensante pure. Mais, sur ce monde, tous les temps coexistent. C’est un raffinement scientifique extraordinaire. Chacun peut vivre dans l’ère de son choix. Ainsi, notre civilisation, celle des Drikkzs, vit mille siècles en arrière, mais nous préférons cela plutôt que la vie sous forme de cristal de conscience ; comme nous ne désirons pas poursuivre dans cette voie évolutive, nous allons essaimer sur d’autres mondes. Ainsi, toute une race peut refuser sa propre évolution, revenir en arrière et choisir un autre embranchement, un autre avenir.

— Ça suffit, coupa Claude. Où sont nos amis et notre appareil ?

— Je sais où ils se trouvent, dit Wziw.

— Pouvez-vous nous y conduire ?

— Oui… mais… allez-vous réellement revêtir les dépouilles de mes amis pour ce faire ? Allez-vous réellement oser faire ça ?

Eridan ne répondit pas. D’autres questions brûlaient ses lèvres, d’autres questions sur le dualisme qui semblait exister entre les structures cristallines pensantes et les Drikkzs… des questions sur les Trous Noirs, les galaxies englouties, sur Mandine et Maudina, sur Gremchka… Mais il fallait agir maintenant, et agir vite. On n’avait que trop perdu de temps.

Sortant son poignard ciselé, il se pencha au-dessus des cadavres des Drikkzs, après avoir confié la boîte noire à Mandine.


CHAPITRE XXI

Mandine et Claude, revêtus des dépouilles métalliques des Drikkzs, marchaient en silence derrière Wziw. Eridan avait été obligé de désintégrer lu, ce qu’il avait fait sans l’ombre d’un scrupule. Wziw leur avait expliqué que les gnomes à tête de mort qui étaient les esclaves génétiques des Grwazzs depuis des millénaires, paralysaient ceux des leurs qu’ils pouvaient capturer et les emmenaient dans leurs cavernes pour servir de pâture vivante aux hideuses larves de leurs dominateurs. Les gnomes étaient résistants à leur force de destruction psychique. Même anéantis par des armes scientifiques, ils revenaient en masse, leur croissance étant alors incontrôlable. Ce qui expliquait qu’ils vivaient dans des contrées séparées. Mais il y avait toujours des expéditions montées par les Cavrx et des pertes en vies humaines.

Tout avait été essayé contre eux : les moyens mécaniques, thermiques, le froid, l’acide, les rayons, les champs… Ils finissaient toujours par devenir résistants, et, en tout cas, ils « repoussaient ». On avait stérilisé les sols, employé les défoliants les plus efficaces et les plus redoutables ; il semblait que plus on multipliait les méthodes de génocide, plus les Cavrx augmentaient en nombre. Alors, de guerre lasse, un modus vivendi s’était installé ; mais il n’empêche que la population des Drikkzs payait un lourd tribut aux Cavrx et à leurs seigneurs et maîtres les Grwazzs.

C’est aussi une des raisons pour laquelle les Drikkzs voulaient émigrer sur un autre monde ; et Gremchka, dont ils avaient des images et des données fantastiques, grâce aux sondages psychiques des cosmonautes faits lors de leur première intervention et qu’ils connaissaient déjà grâce à leur avance astronomique très poussée, leur paraissait être le monde scientifique le plus proche du leur. Cette idée couvait dans les noyaux centraux d’élaboration. Il s’agissait, d’après ce que comprit Claude, de machines de décision et de contrôle collectif qui étaient pour les Drikkzs ce qu’étaient les Complexes électroniques pour Gremchka. C’étaient de fabuleuses entités physico-chimiques et électroniques.

Quelque chose comme le noyau de leurs anciennes cellules, avait précisé Wziw.

Bien entendu, et comme sur Gremchka, l’homme politique avait disparu depuis fort longtemps.

Sur les instances pressantes du jeune commandant de l’Entropie, Wziw les conduisait près de leurs amis prisonniers.

Ce qui retenait l’attention des Eées en ce moment (les Eées étaient des groupes d’individus réunis biologiquement en un seul et dont le rôle scientifique et moral en faisait des « pasteurs », des chercheurs, des sages et des conseillers) étaient les boîtes noires en quoi ils voyaient une arme nouvelle contre les Cavrx. C’étaient également les formidables modifications apportées à la Néo-Entropie.

C’était, enfin, la possibilité biologique de transformer les Gremchkiens et les Terriens en Drikkzs. Ce qui serait un de leurs buts une fois Gremchka envahie, supprimant ainsi tout processus de résistance populaire.

Eridan essaya d’avoir des précisions sur les méthodes employées, mais Wziw s’expliquait difficilement. Ou restait volontairement flou, ce qui donnait à penser que le Drikkz, en les conduisant sans trop de façon et malgré la désintégration de lu, avait son « idée derrière la tête ». Il convenait d’être extrêmement prudent.

Wziw avait psychiquement fait venir un Ozz, sorte de tube de matière transparente comme du verre, circulant à grande allure sur des lignes de forces magnétiques invisibles ; il était venu se ranger près d’eux, à un mètre environ au-dessus du sol, sans aucun support matériel. Ils y avaient pris place et cet engin psycho-électromagnétique les avait emmenés à très grande vitesse vers une étrange ville que Wziw avait nommée Centrosomia.

Chemin faisant, ils avaient traversé de grandes étendues d’opale entrecoupées de forêts rouges et d’agglomérations de métal. Ils avaient survolé, dans un sifflement d’air très doux, une grande mer d’acide anterhydrique, d’après les termes mêmes de Wziw, surmontée de fumerolles violettes et jaunâtres.

Centrosomia leur était apparue, formidable entité collective, hérissée de tours, d’organes étranges, de surfaces tournantes comme des écrans de radar, d’antennes compliquées entremêlées, assorties d’arches arrondies réunissant plusieurs éléments entre eux, agrémentée de volumes suspendus au-dessus des constructions principales, de plates-formes volantes, de sphères de couleur qui tournaient dans l’espace les unes autour des autres, lentement…

Ils avaient ralenti leur allure et dissimulé leur Ozz au pied d’une immense tour cylindrique.

C’était le crépuscule, un crépuscule grisâtre, sinistre. Ils marchaient tous trois sur un sol métallique, longeant la façade luisante d’un bloc parallélépipédique. Personne.

Wziw marchait devant. Mandine et Claude, ayant l’apparence de Drikkzs, suivaient. Eridan gardait le doigt sur le disrupteur.

— Nous n’avons pas le temps de visiter cette ville, hein ? J’espère que vous avez compris cela. Droit au but. Sinon…

— Nous allons droit au but, répondit Wziw. J’ai compris. Je ne tiens pas à subir le sort de lu. Bien que je ne me fasse aucune illusion.

— On ne sait jamais. Espérez toujours en notre mansuétude. Entre scientifiques… lu n’était qu’un de vos ennemis, après tout, un ignoble cloporte dont la race n’a pour but que le malheur de la vôtre.

Wziw resta silencieux pendant un moment, puis :

— Nous allons arriver au laboratoire, dit-il. Nous allons passer par un chemin très peu connu.

Il s’arrêta bientôt. Au sol était une plaque ronde qu’il souleva par la seule force de son énergie psychique. Elle démasqua un trou béant.

— Suivez-moi.

Ils le virent s’introduire par l’ouverture et l’imitèrent aussitôt, s’y laissant glisser successivement. Ils se trouvèrent alors dans une sorte de cabine circulaire, comme celle d’un ascenseur.

Wziw fit reprendre sa place au « couvercle » métallique. Il régnait dans le réduit une luminescence verte.

— Comment comptez-vous rejoindre les nôtres ? demanda Eridan en fixant Wziw, le « sans-visage ».

— Très facile, dit Wziw. Transfert de matière à distance.

Eridan était vaguement inquiet. Que voulait Wziw ? Les avait-il attirés dans un guet-apens ? De toute façon, tirer sur lui maintenant était très dangereux et, de plus, si transfert à distance il y avait, cela réduisait considérablement les chances de retrouver leur chemin.

Wziw avait l’air ironique dans la mesure où l’on peut avoir l’air ironique sans yeux, sans sourcils, sans bouche, sans expression. Il appuya sur un bouton avant qu’ils aient pu esquisser le moindre geste.

Ils se retrouvèrent sans transition, sous une cloche de verre entourée d’étranges appareils, comme des électro-aimants géants.

Étonnés, ils regardèrent autour d’eux. On pouvait voir de nombreuses autres cloches de verre de même modèle de part et d’autre. Certaines contenaient une sorte d’étincelle bleuâtre immobile. D’autres, des métalliques devenant progressivement invisibles. Certaines de ces curieuses ogives transparentes étaient vides, mais s’y matérialisaient peu à peu des formes humanoïdes : des Drikkzs. Moyen de transport absolu, le transfert de matière semblait régner en maître sur Aahinoleeb.

Devant eux et en contrebas – les cloches à transfert devaient être sur une sorte d’estrade – une foule de « Métalliques » circulant autour d’étranges et énormes appareils de nature absolument inconnue… Une salle immense, qui n’en finissait pas, semblait-il.

— Comment sort-on d’ici ? demanda Claude.

— Je vous conseille de ne pas poser de question de cet ordre, dit Wziw, si vous ne voulez pas attirer l’attention. C’est ici qu’on s’occupe de vos amis et de votre appareil.

La paroi de verre se mit à tourner sur elle-même lentement d’abord, puis de plus en plus vite, jusqu’à une vertigineuse vitesse ; si bien qu’on ne la distingua bientôt plus.

Wziw sortit le plus naturellement du monde comme s’il n’y avait plus rien de matériel devant lui. Mandine et Eridan le suivirent, après une légère hésitation. Quelques instants plus tard, ils se mêlaient, sur les pas de Wziw, à la foule anonyme et atrocement standardisée des Drikkzs.

La salle où ils se trouvaient était un immense hall dans lequel les bruits résonnaient en écho. Un murmure léger montait de cette foule désespérante par sa monotonie. Tous les Drikkzs étaient fabriqués sur le même modèle. Ils étaient tous exactement semblables, exactement superposables. Ils traversaient cette multitude en silence et nul ne semblait leur prêter attention.

Des appareils géants se dressaient, comme de titanesques chaudières d’aspect chromé, reliées par de gigantesques tuyaux. Mais étaient-ce des chaudières ?… Des tuyaux ?… Des roues métalliques « orbitaient » autour de ces appareils, lentement, à différentes hauteurs. Qu’était tout cela ? À quoi cela servait-il ? Il est probable qu’ils ne le sauraient jamais.

Wziw marchait devant, entre ses congénères, sans qu’il parût y avoir d’échanges. Mais il fallait se méfier. Que connaissaient les Gremchkiens des coutumes et du pouvoir des Drikkzs ?

Wziw semblait obéir, paraissait avoir peur de la boîte noire. Mais c’était peut-être autre chose.

Ils glissaient maintenant sur un tapis roulant invisible, se propulsant sur « on ne sait quoi » de matériel. Leur guide avait vaguement parlé d’énergie en nappe. Ce phénomène leur faisait franchir un boyau cylindrique interminable dont les parois nues semblaient de porcelaine. Des « Métalliques » les croisaient, en sens inverse, rares, figés, suspendus à quelques centimètres au-dessus du sol.

C’était facile, rapide, agréable et sans heurt.

Un formidable halètement leur parvenait, s’intensifiant. Ils débouchèrent alors dans une salle ronde et sautèrent sur un plancher plastifié rougeâtre, à l’instar de Wziw.

La pièce dans laquelle ils venaient de faire irruption comportait des centaines de colonnes rubis, responsables, semblait-il, de cette lourde respiration de machine.

Wziw la traversa d’un pas rapide. Ils le suivirent, Claude le tenant toujours sous le feu de son arme.

Ils vinrent buter contre une cloison de porcelaine ; mais, sur un geste de Wziw, celle-ci disparut comme par enchantement.

Alors, ce fut l’atroce spectacle.

L’Entropie !

Au milieu du hall, sur une sorte de piédestal, prise dans les faisceaux de dizaines de projecteurs, elle livrait ses secrets aux Drikkzs. Autour d’elle s’affairaient, dans l’espace, de façon agravitationnelle, d’étranges scaphandres ; avec des rayons de lumière aveuglante qui semblaient sortir de leurs doigts, ils découpaient d’énormes panneaux dans les parois de métal U. De terribles brèches étaient visibles sur les flancs du vaisseau de Gremchka.

Des groupes s’agitaient à l’intérieur et, par les ouvertures, en retiraient des organes, des complexes d’appareils entiers que des scaphandres en apesanteur prenaient en charge et allaient déposer sur des paillasses blanches suspendues dans le vide, plus loin…

L’Entropie mutilée, définitivement avariée, était irrécupérable.

Ils étaient prisonniers d’Aahinoleeb.


CHAPITRE XXII

Eridan, atterré, regardait les Drikkzs enfermés dans les grotesques scaphandres transparents, pratiquer de larges ouvertures dans le vaisseau.

C’était absolument irréparable ; même s’ils avaient eu le temps matériel et les moyens de le faire, il aurait fallu des mois !

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Wziw. Ce n’était pas prévu au programme ? Pourquoi envisager de nous quitter, après tout ?

— Est-ce que cela veut dire qu’ils ont détruit l’Entropie ? demanda Mandine.

— Ils sont en train de la mettre en pièces. De la démonter entièrement pour voir ce qu’elle a dans le ventre. Je ne pensais pas que les choses en soient arrivées là.

— À propos, dit Wziw, vous voulez toujours voir vos amis ?

Eridan serra les dents.

— Oui, dit-il. Et cela seul importe. Je vous conseille de nous y conduire sur-le-champ. J’espère que vous n’avez pas menti, ou qu’il n’est pas trop tard, car nous vendrons chèrement notre peau et vous serez le premier à en faire l’expérience.

— Suivez-moi. C’est un peu plus loin. Mais j’ai bien peur que, comme pour l’Entropie, ce ne soit déjà avancé.

Eridan ne répondit pas, un étau serrait sa gorge. Il crispa ses doigts sur le disrupteur, se demandant ce qu’il attendait pour envoyer l’autre ad patres.

Un second couloir de porcelaine les « emmena » en vitesse, silencieusement, vers des niveaux inférieurs.

L’angoisse qui étreignait Eridan maintenant s’intensifiait. Il ne pouvait détacher ses pensées d’Arièle et de Gus. Qu’avait voulu dire leur cicérone ? Qu’était-il advenu de leurs amis ? Qu’en avaient-ils fait depuis leur arrivée sur cette planète ? Combien de temps s’était-il réellement écoulé depuis la séparation ?

Soudain, Eridan crut entendre une longue plainte. C’était vague et diffus. Cela semblait venir de loin. De très loin.

— Wziw ? appela Claude, durement.

— Oui ?

— Qu’est-ce que c’est ? Quel est ce gémissement ?

— Je ne sais pas…, je n’entends pas…

— Parle ou je te désintègre, intervint Claude.

— Je ne sais pas. Si vous me tuez, vous ne saurez rien. Vous ne savez même pas où vous vous trouvez. Vous ne saurez pas revenir sur vos pas.

— Tu nous as attirés dans ce guet-apens, mais tu t’en repentiras.

— Allons… allons… pas de menaces. Vous avez encore besoin de moi.

Ils étaient parvenus au terme de leur voyage tunellaire. Wziw, Mandine et Claude sautèrent sur un sol mou et pénétrèrent dans une autre salle, ronde, aux parois de porcelaine, avec un éclairage rosé, doux, ambiant.

Des sphères grises tournaient lentement, au centre, en apesanteur.

Un cri sourd suivi d’un hurlement éclata sur leur gauche. Un cri atroce.

— Tu as entendu cette fois ! s’écria Claude en agrippant le bras de Wziw.

Il ne réussit qu’à se meurtrir les doigts à travers sa défroque, au contact du « Métallique ».

Celui-ci tourna vers lui un visage sinistre, vide, terrifiant. Ce crâne lisse, cette face dépourvue de traits, surmontant cette silhouette à la fois humanoïde et robotisée, était effrayante.

— Allons-y, dit-il simplement.

Il se présenta devant la paroi de porcelaine qui se dématérialisa brusquement. Ils firent quelques pas en avant.

Alors, les yeux d’Eridan et de Mandine s’agrandirent d’horreur, tandis que la paroi se rematérialisait derrière eux.

Un laboratoire !

Les têtes de tous les « Métalliques » présents dans la grande salle se tournèrent vers eux. Wziw s’écarta un peu, puis s’immobilisa. Un silence de mort régnait dans la pièce. Personne ne parla pendant un long moment.

Un gémissement atroce s’exhala de la chose qu’était en train de devenir le malheureux Xzam.

Tendu au fond de la pièce, un immense filet métallique à larges mailles retenait prisonniers les corps dénudés de Gus, Arièle, Vaax et Xzam, les jambes et les bras en croix, écartelés. De chaque côté du laboratoire, d’énormes cuves cylindriques, transparentes, contenaient un liquide argenté, comme du mercure.

Arièle était évanouie, sa tête charmante penchée sur le côté, dissimulée en partie par le flot de ses cheveux blonds. Gus avait « visualisé » l’entrée des deux « Métalliques » avec une curiosité prémonitoire. Xzam et Vaax étaient en pleine expérimentation.

Dans leur ventre nu plongeait une très longue aiguille de métal, faisant suite à un flexible relié aux cuves.

Soudain, Vaax se tordit dans ses liens et hurla. Un cri terrible qui leur glaça le sang dans les veines. Le faciès convulsé, hagard, les yeux hors de la tête, il bandait tous ses muscles sous l’effet d’une effroyable douleur ; une sueur froide couvrait tout son corps. Alors, on vit cette chose extraordinaire : le flexible se retira de la paroi abdominale du copilote et resta suspendu « en l’air », comme un abominable serpent. Des gouttes de métal liquide tombant au sol, il sembla choisir une autre zone, puis piqua à nouveau dans le ventre du supplicié.

Vaax sursauta de douleur et se cambra, essayant d’échapper à cette chose vivante qui lui injectait le liquide ; l’homogénéité de métal rongeait ses viscères et devait remplacer progressivement son milieu interne pour le transformer en Drikkz.

Ses jambes avaient déjà des reflets de métal.

Eridan, après un bref regard autour de lui, avait arrêté son plan d’attaque. Il était hors de question de laisser continuer cet atroce supplice, même si tout espoir de salut avait définitivement disparu.

Eridan regarda Wziw du coin de l’œil. Il avait l’air indifférent et étranger à cette scène.

Les autres, au nombre d’une vingtaine environ, restaient tournés dans leur direction. Il est évident qu’ils les attendaient, qu’ils avaient été prévenus. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Au bout d’un moment, les Eées semblèrent se concerter et l’un d’eux s’avança. Il portait un étrange appareil comme une roue de cristal, reliée dans son dos à une sorte de tube ressemblant aux bouteilles d’oxygène des plongeurs sous-marins.

Eridan serra la boîte noire dans ses mains.

— Restez en arrière, souffla-t-il à Mandine.

L’Eée braquait toujours la roue de cristal.

C’est à ce moment que Gus, de sa potence, aperçut la boîte noire. Il eut un haut-le-corps qui se transmit au treillis métallique sous forme d’amples oscillations.

— Claude ! hurla-t-il. Claude !… Attention !… Attention !…

L’Eée était très près, à quelques mètres.

Derrière lui, les autres amorçaient un mouvement de recul qui les faisait se disperser, s’égailler dans toutes les directions.

— Claude ! hurla encore Gus. Attention ! ce qu’il tient est diabolique… On ne voit rien… Tire !… Tire !…

Une sueur froide dans le dos, une peur géante au ventre, Claude s’aperçut qu’il ne pouvait arriver à déclencher le flux de la boîte noire. Que ses doigts ne répondaient plus ou très mal. Qu’il ne pouvait faire fonctionner le disrupteur.

L’Eée le toisait, sinistre avec des reflets luisants, la petite roue de cristal tournée vers lui.

Eridan vit Arièle qui se réveillait, commençait à s’agiter.

Il fit un effort de volonté surhumain, ses doigts répondirent faiblement, si faiblement… C’était insuffisant.

Vaax se contorsionnait en hurlant, le tuyau dans le ventre, mi-homme, mi-Drikkz.

— Claude ! hurla encore Gus.

Un tuyau venait de se planter dans son abdomen. Il secoua son gibet à le démonter, mais c’était solide et éprouvé.

— Ils vont nous avoir, ces salauds ! Tire !… Mais tire donc !…

Un étrange engourdissement pénétrait Claude, une sensation de fourmillement dans tout le corps. Sa vue semblait se voiler. Son corps ne lui obéissait plus. Allaient-ils finir aussi lamentablement sur cette maudite planète ?

Il vit Arièle qui ouvrait des yeux épouvantés.

Puis, son regard se posa sur la roue de cristal d’où il ne s’échappait toujours rien, mais qui le fascinait, l’hypnotisait, le paralysait.

Il eut un sursaut terrible de volonté, réussit à appuyer sur le disrupteur. Un éclair démentiel jaillit à ras de sol. Un éclair aveuglant qui crépita comme de la soie qu’on déchire ; aussitôt, il se sentit libéré de l’envoûtement. Ses forces instantanément revenues, il balaya la salle, toujours vers le bas pour que des éclaboussures d’énergie n’atteignent pas ses amis.

Mandine s’était réfugiée dans un coin. Wziw était indemne. Lorsque, ayant cessé le tir, leurs yeux se furent de nouveau habitués au jour normal, il ne restait qu’un seul Eée.

— Ne bougez pas, ordonna Eridan. Wziw, fais en sorte qu’il comprenne ce qu’il doit faire.

Il n’y eut apparemment aucun échange entre Wziw et l’Eée que Claude avait épargné volontairement. Mais ce dernier, après avoir tourné la tête vers Wziw, appuya sur une plaque, dans la cloison, près de lui. Aussitôt, les perfusions organo-métalliques cessèrent, les aiguilles se retirèrent et furent récupérées, happées, avalées par les cylindres. Les suppliciés détachés de leurs invisibles liens chutèrent sur le sol.

Vaax resta allongé, inerte, le visage, le torse et les épaules blancs comme neige, les membres inférieurs métallisés, « drikkzisés ». Xzam se releva, une plaie béante et sanglante au ventre.

— Je brûle…, râla-t-il. C’est du feu… Tuez-moi… Achevez-moi… Pitié…

Il tomba à genoux.

Gus, à peine blessé, se porta au secours d’Arièle qui se tint debout contre lui, chancelante. Vaax était agité de convulsions et de tremblements.

— Écartez-vous, ordonna Eridan qui s’était débarrassé de sa défroque tandis que Mandine en faisait autant de son côté.

Gus et Arièle prirent du champ. Eridan s’approcha des malheureux copilotes. Xzam suppliait :

— Du feu… du feu dans le corps… Achevez-moi, commandant… Achevez-moi !… Pitié !… Aaaaaahhhhhh ! Aaaaaahhhhhh !

Le regard de Claude, froid, déterminé, croisa le sien. Eridan vit les yeux de dément du malheureux. Il lut à la fois la prière et l’adieu. Il appuya sur le disrupteur. Les deux copilotes disparurent, sublimés, délivrés…

Déjà, Wziw, qui paraissait redevenu servile tout d’un coup, apportait les vêtements des deux Terriens. En un tour de main, ils les eurent endossés.

— Espèce de macaque ! fit Gus après avoir bouclé son ceinturon.

Son énorme poing vint s’abattre sur la tête sans visage de Wziw qui culbuta les quatre fers en l’air. L’Eée se tenait immobile dans son coin.

— Ça suffit, Gus. Pas de gestes inutiles, ni de perte de temps.

— Que faisons-nous ? Comment nous as-tu retrouvés ? Où est l’Entropie ?

Arièle, encore sous le coup de l’intense émotion, extrêmement pâle, s’était réfugiée près de Mandine. Eridan semblait maître de la situation.

— L’Entropie ? fit-il avec amertume. Ils l’ont mise en pièces. Je ne sais pas dans quel état nous allons la retrouver.

Soudain, le panneau par lequel ils avaient pénétré dans la salle se dématérialisa.

Mandine hurla. Eridan s’immobilisa.

Une foule de Drikkzs était massée dans la large embrasure. Des tubes rubis étincelants étaient braqués vers eux.

— Merde ! râla Gus. Nous sommes faits encore une fois.

Eridan, les jeunes femmes et Gus reculèrent vers le fond du laboratoire, Claude tenant sous le feu de sa boîte noire l’Eée et Wziw.

— Éloignez-vous d’eux ! cria un « Métallique » géant à leur adresse en surgissant dans la pièce, un tube rubis dans chaque main.

— Dites-leur que s’ils tentent quoi que ce soit, je vous désintègre dans le même temps tous les deux.

Échange rapide entre les Drikkzs.

La foule menaçante, hostile, envahissait le laboratoire.

Mais, soudain, Wziw eut un geste rapide et ils tombèrent dans un gouffre vertigineux, qui venait de s’ouvrir à leurs pieds.

Quand Eridan eut repris ses esprits, il comprit qu’ils étaient dans une cabine étanche circulaire. Que Wziw, au dernier moment, les avait soustraits à la foule menaçante. Et ils se trouvaient maintenant avec les deux Drikkzs, descendant vers les niveaux inférieurs.

Une lumière verdâtre baignait cette étrange cabine.

Eridan regarda Wziw.

— Pourquoi ? demanda-t-il simplement.

Ce dernier ne répondit pas tout de suite, puis :

— Vous avez délivré, par la mort, des centaines des nôtres dans les cavernes des Grwazzs. Nous l’avons su. Il y avait un des miens dans cette abomination.

Il se tut.

— Merci, dit Claude. Mais où allons-nous maintenant ?

— Vous désirez rejoindre le vaisseau de Gremchka, je suppose ?

— Oui, mais il est inutilisable.

— Vous vous débrouillerez. Je ne peux en faire plus.

Une secousse brusque et la cabine stoppa. Une ouverture parut aussitôt et ils se retrouvèrent dans un long couloir tunellaire aux parois lisses.

Avant qu’ils aient pu esquisser le moindre geste, l’Eée bondit en avant et s’enfuit dans la galerie de droite.

Eridan tira tandis que le savant drikkz était transformé en photons, annihilé.

— Qu’avez-vous fait ? s’écria Wziw.

— Je ne pouvais le laisser s’échapper.

— C’était une entité irremplaçable. Les nôtres vont vous rechercher avec des moyens accrus… D’autre part, vous avez détruit l’énergie de transfert automatique, au sol.

Il voulait dire le tapis roulant invisible.

— Nous sommes loin de l’Entropie, dit-il. Nous n’y arriverons jamais. Il faut…

Il avait l’air consterné.

Soudain des cris, des crissements, des vociférations…

Des Drikkzs apparaissaient au tournant du tunnel.


CHAPITRE XXIII

— Vite ! s’écrie Wziw. Suivez-moi.

Ils se précipitent dans la galerie tandis que la foule des « Métalliques » se lance sur leurs traces.

Les Drikkzs emplissent l’étroit boyau de leurs clameurs, gesticulent, brandissent leurs armes : des tubes rubis et des anneaux de cristal.

— Plus vite ! crisse encore Wziw. Ils ne tireront peut-être pas.

Arièle court, bouleversée, elle soutient Mandine de son mieux. Gus ferme la marche avec Eridan. Ils sont plus rapides que les Drikkzs. Franchissant un carrefour, ils ont le temps d’apercevoir, de part et d’autre, des groupes de « Métalliques » qui courent vers eux, se joignent aux autres lorsqu’ils parviennent au croisement.

La galerie de porcelaine n’en finit plus, désespérante de longueur et de monotonie.

La foule derrière eux est grossie de nombreux renforts. Les vociférations électroniques sont insupportables maintenant.

Pourquoi ne tirent-ils pas ? Pourquoi ne s’en prennent-ils pas à Wziw ? Les réactions de cette race sont imprévisibles et ne semblent pas correspondre aux normes habituelles. Wziw, tout en courant, s’est approché de Claude, comme s’il savait que ce dernier pensait à lui.

— Ne craignez rien pour moi, dit-il simplement. Nous allons arriver jusqu’à un élévateur qui nous conduira tout droit au niveau UZ, juste dans le laboratoire de l’Entropie.

En quelques instants, l’élévateur est là. Une ouverture oblongue dans la paroi de porcelaine. Eridan fait pénétrer Arièle d’abord. À l’intérieur, c’est grand. Tout en longueur. Mandine la suit, tremblante, terrorisée ; les deux jeunes femmes sont à bout de souffle.

— À vous, dit Wziw à Eridan.

Claude s’introduit dans l’ouverture et rejoint les deux compagnes. Il a tendu sa boîte noire à Gus.

Les autres sont à moins de dix mètres, ils emplissent la galerie de grincements, de hululements électroniques.

Gus laisse la place à Wziw. Il couvre l’opération, espérant que leurs poursuivants auront peur pendant un certain temps de la boîte noire.

Wziw est à l’intérieur maintenant.

— Dépêche-toi, Gus ! crie Claude.

De l’endroit où il se trouve et par l’ouverture, on peut voir les premiers Drikkzs apparaître. Ils ont ralenti l’allure.

— À toi…, qu’est-ce que tu attends ? Gus !

Gus s’agrippe au montant de l’embrasure rigide. Ses doigts se crispent. Les Drikkzs sont à moins de deux mètres, silencieux tout d’un coup. Le géant terrien les regarde. Il regarde le couloir grouillant de « Métalliques » aux visages cylindro-sphériques.

— Bon sang, que fait Gus ? Gus, tu m’entends ?

Le journaliste tourne la tête vers eux, avec des yeux étranges.

— Claude…, dit-il. Qu’allions-nous faire ?

Wziw sursaute.

— Attention, dit-il. Les rayons persuasifs.

L’expression de Gus est indéfinissable.

— Ils l’ont retardé… Ils vont le persuader, puis le paralyser. Nous ne sommes pas à l’abri, partons. Ils s’amusent de nous…

— Mais on ne peut l’abandonner !

Claude, penché par l’ouverture, déploie toutes ses forces pour essayer de l’attirer vers lui. Peine perdue, Gustave-Christophe Moreau est un vrai colosse.

Eridan ressort alors de l’élévateur, au mépris de la plus élémentaire prudence. Il aperçoit les autres à deux mètres, attentifs. Des miroirs ovales sont braqués vers eux. Il sent une vague influence apaisante. Ils ont été vaccinés cependant. Leur sang charrie des antipsychons. Mais on ne peut jurer de rien avec cette toute-puissante science aahinoleebienne.

Il pousse Gus qui résiste encore. Wziw l’attrape et le tire à lui. Claude récupère l’arme et la braque vers les Drikkzs.

Furieusement, il appuie sur le disrupteur.

Un éclair éblouissant enveloppe le couloir devant lui, cachant à ses yeux cette multitude.

Quand cela se dissipe, les premiers rangs sont décimés. Les autres battent en retraite précipitamment. Des fumerolles rousses tourbillonnent dans le couloir. Une odeur âcre lui parvient tandis qu’il fonce dans l’élévateur.

L’engin s’élève rapidement et, en quelques instants, atteint son but. Après un brusque ralentissement, ils peuvent prendre pied dans la salle de l’Entropie.

Leur irruption crée un mouvement de surprise chez les Eées qui s’affairent toujours autour de l’appareil de Gremchka. Le vaisseau spatial est encore au centre de l’immense pièce, entouré des mêmes scaphandres.

Par les trous béants, les mille parois de métal U font voir leur formidable épaisseur. On devine les immenses machines, les générateurs, à l’intérieur ; on découvre les galeries périphériques, les modules de relaxation, en coupe. Il va bientôt ne plus rien rester de l’engin.

— Les salauds…, gronde Gus les dents serrées. Les salauds ! Nous sommes foutus.

— Mon Dieu, fit Arièle en se rapprochant de Claude.

— Voilà ce qu’ils ont fait.

— Je vous ai conduits où vous vouliez, dit Wziw. Le reste ne me regarde pas. J’ai payé ce que je considère comme ma dette personnelle envers vous.

— Que va-t-il advenir de vous ?

— Rien, dit-il. Nous sommes très puissants, mais nous sommes aussi des sages. J’ai fait ce que j’ai cru être mon devoir. Eux font de même de leur côté. Ils sont sûrs de remporter la partie mais aucun reproche ne me sera fait.

Eridan ne répond pas. Il contemple les dégâts avec une infinie tristesse. Les scaphandres gravitent autour de l’Entropie lentement. Un instant interrompus dans leur tâche, ils ont repris leur œuvre d’analyse et de destruction, continuant à découper ce qui reste à l’aide de leur rayon lumineux.

Par les issues de la grande salle, apparaissaient des Drikkzs de plus en plus nombreux, armés jusqu’aux dents.

— Tous à l’Entropie, dit Claude. Nous défendrons chèrement notre peau.

Les quatre cosmonautes de Gremchka s’élancent et traversent la salle en courant.

La foule des Drikkzs s’amasse dans le hall. Plus que quelques mètres et Eridan et ses amis arrivent au pied du socle où repose l’Entropie. Ils en escaladent les marches quatre à quatre, arrivent en haut. Le sas est là, à portée de leur main. Eridan veut savoir où en sont les réserves d’énergie. On peut encore se défendre peut-être, ou faire exploser l’engin. Se saborder…

Les Drikkzs les entourent silencieusement. Des « Métalliques » grimpent derrière eux. Les scaphandres restent suspendus en l’air, de nouveau interrompus. Soudain, des parois latérales, surgissent des tubes de « verre » qui se braquent vers eux. Ils sont entourés d’armes de toutes parts.

— Que comptez-vous faire ? crisse un « Métallique » derrière eux. Vous n’avez aucune chance de vous en sortir ou de nous échapper. Pourquoi cette tentative désespérée ? Nous pourrions vous avoir détruits déjà ! Pourquoi ne collaborerions-nous pas ? Votre vaisseau et votre arme nous intéressent…

— N’en croyez rien ! s’écrie Wziw. Faites selon votre idée. Vos corps aussi les intéressent et vous finirez comme prévu.

Pour toute réponse, Eridan hisse les deux jeunes femmes à bord. Personne n’intervient. Gus monte à son tour. Eridan le dernier. La foule est là, fait cercle. De toute façon, ils sont sous le feu des tubes de verre géants qui sortent des parois.

Il faut traverser le sas.

Des mains saisissent Gus qui est resté une fraction de seconde de trop sur le seuil. Il est basculé en arrière. Alors, il se retourne et tape dans le tas. Ses poings rencontrent des visages durs et des faces vides. On lui plonge aux jambes, mais il est d’une force herculéenne. Il se bat comme un forcené, assenant des coups terribles, envoyant rouler ses adversaires.

Eridan n’ose tirer. Gus se bat toujours. Finalement, il est maîtrisé et quatre « Métalliques », tenant ses bras et ses jambes, l’emportent avec eux. Claude est prêt à sauter de nouveau. Il va le faire. L’air est plein de bruissements électroniques, comme s’il se préparait quelque chose. On éloigne Gus qui gigote comme un dément et hurle. Huit « Métalliques » sont nécessaires pour le maintenir.

Enhardie, la foule referme le cercle, des mains agrippent le sas. C’est une marée de « Métalliques » autour de l’Entropie.

Soudain, Eridan voit Gus dans un effort désespéré se débarrasser de ses ravisseurs, bousculer ceux qui sont devant lui, faire un saut magistral depuis le bas des marches jusqu’en haut du piédestal. Il assomme encore des Drikkzs autour de lui et d’un deuxième saut désespéré, fantastique, bondit dans le sas où Claude et les deux jeunes femmes l’accueillent avec soulagement.

Il se retourne et met hors de combat deux Drikkzs qui avaient réussi à grimper. Ils bondissent à l’intérieur.

Eridan appuie sur le bouton de fermeture. Le sas se ferme !

Miracle ? Tout n’est donc pas en panne ? Tout n’est pas détérioré ?

— Poste de pilotage, dit Claude d’une voix hachée.

Eridan, agissant avec une formidable rapidité, fait ouvrir les hublots sectoriels. Ça marche également ! L’appareil devient transparent comme une bulle de verre.

— Ils finiront bien par nous avoir, murmure Claude.

— Que faire ? demande Gus effrayé.

— Il n’est pas question de faire quoi que ce soit. L’appareil est éventré en plusieurs endroits et même si les…

Il s’interrompt soudain.

L’œil rouge de Logov vient de s’allumer.

— Les machines T, dit le Complexe. Ils n’y ont pas touché.

— Dieu soit loué ! s’écrie Eridan. C’est ce que j’avais espéré.

— Les machines T ?

Mais le jeune commandant des Missions Lointaines ne répond pas ; il bondit à un pupitre de commande et enclenche une série de curseurs, tourne des volants gradués et pousse des tabulateurs.

— La machine du temps…, peuvent encore entendre Gus, Arièle et Mandine tandis que tout se brouille devant eux et qu’ils semblent pris dans un tourbillon vertigineux.

*
*   *

Lorsqu’ils ouvrent les yeux, ils voguent en plein cosmos. La draperie de velours noir du firmament est constellée de myriades d’étoiles, décor familier, rassurant, spectacle prodigieux auquel ils sont habitués…

— Ouf, dit Gus en essuyant son front. Serions-nous sauvés ?

Eridan sourit, debout au milieu du poste de pilotage. Vaax et Xzam sont à leur place derrière leurs consoles respectives. La manœuvre a réussi.

Arièle est près de Claude. Mandine, les vêtements en lambeaux, pleure doucement, le visage entre ses mains.

— Que s’est-il passé ?

— Les machines temporelles étaient en état. Ils n’y avaient pas touché. C’est une erreur qu’ils ont commise. L’énergie était toujours régulièrement délivrée. Nous nous sommes enfuis le long de l’axe du temps. Nous sommes revenus en arrière dans le temps. L’Entropie est intacte et les deux copilotes vivants. Mais nous avons dépensé les trois quarts de l’énergie AAE résiduelle. Il ne faut pas jouer avec ça.

— Nous pouvons regagner Gremchka ?

— Bien sûr. Tout juste cependant. Pour l’instant, nous nous dirigeons vers le Trou Noir, vers Aahinoleeb…

— Hein ! fit Gus avec un haut-le-corps.

— Évidemment, puisque nous sommes revenus à cet instant T au cours duquel le vaisseau se dirigeait vers le Collapsar. Nous n’y sommes donc pas encore arrivés.

— Demi-tour immédiatement dans ce cas. Via Gremchka. On a assez ri.

— Ne t’inquiète pas. L’Entropie va changer de cap dans quelques kelmes (16). L’ordre est déjà programmé et digéré.

Arièle va rejoindre la jeune Maudinienne.

— Il faudra trouver une combinaison pour Mandine, dit-elle. Je vais m’en occuper.

— Le trajet se transforme en courbe logarithmique de retour, annonce Vaax. Mais il y a quelque chose d’inexplicable.

— Encore ! s’exclame Gus avec des yeux ronds. J’en ai ma claque de l’inexplicable.

— Qu’est-ce que c’est ? demande Eridan.

Arièle et Mandine, sur le point de sortir, interrompent leur mouvement. Mandine regarde Claude de ses yeux lilas. Son visage enfantin est barbouillé de larmes. Arièle, la blonde et douce Arièle, au tendre visage et aux cheveux de lin, pressent quelque chose d’extraordinaire.

Un silence suit, peuplé seulement par le ronronnement des machines.

— J’écoute, dit Claude. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Eh bien ! répond Vaax, c’est curieux. Logov a bien dit « la machine temporelle est en état de fonctionner » ?…

— Oui, dit Claude. C’est ce que je vous ai expliqué. Alors ?

— C’était faux. Je viens de faire les vérifications. La machine temporelle n’aurait jamais dû fonctionner. Il manque une pièce.

— Il manque une pièce ? Que dites-vous là ? Vous êtes sûr ?

— Parfaitement.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ?… Elle a fonctionné à la perfection cependant. Et Logov ne peut se tromper…

— C’est ce que je ne m’explique pas.

— Qu’est-ce qui manque ?

— Un cristal temporel. Il a dû être prélevé par les Drikkzs.

— C’est pour cela qu’ils ne se méfiaient pas de nous et qu’ils nous ont laissé regagner le vaisseau sans nous inquiéter…

Eridan ouvre un écrin métallique au centre d’une colonne de racks.

La niche adiabatique du cristal T principal est vide.

— Ils l’ont prélevé… ils l’ont prélevé…, murmure-t-il effondré.

— Eh bien ?

— Dans ce cas, ça n’aurait jamais dû fonctionner, jamais… C’est encore plus inexplicable. Les cristaux T, au nombre de cent, ne répandent leur influence temporelle dans tout le vaisseau et sur la machine T, que s’ils sont au complet. Or, il manque le principal… Jamais les générateurs temporo-spatiaux n’auraient dû fonctionner sans l’aura dégagée par cette pierre.

Encore un silence.

— Pourtant, nous sommes bien là… vivants, et tout est en parfait état de marche, dit Arièle. Nous ne rêvons pas. Nous leur avons échappé, réellement échappé.

— Attendez, dit soudain Mandine en faisant un pas en avant.

Tous les regards se portent sur elle.

— Ce n’est pas quelque chose comme ça ? demande-t-elle.

Elle sort alors de la poche de sa combinaison en drahr bleu une pierre cristalline. Eridan s’avance et lui prend le cristal des mains, fébrilement. Il l’examine.

— Non, ce n’est pas ça. Mais ça y ressemble. Où l’avez-vous trouvé ?

— Au pied des cathédrales transparentes, dit-elle. C’était tellement joli que j’ai voulu en emporter une avec moi.

La foudre serait tombée au milieu d’eux qu’ils n’auraient pas été plus stupéfaits. Un long moment s’écoule, puis :

— Il se peut que ce soit quelque chose d’analogue, conclut Eridan. Une pierre d’Aahinoleeb, une pierre des cathédrales d’espace-temps, un cristal temporel… Il aura agi par sa seule présence, influencé la machine exactement comme l’autre. Ainsi, depuis le début, depuis notre premier voyage sur Maudina ATR et jusqu’à notre première incursion sur le Collapsar XY, jusqu’à cette mission, notre retour sur Maudina, notre aventure sur Aahinoleeb, nous avons été guidés, conseillés, protégés par une invisible entité présente dans le tissu étendue-durée de toute cette partie du cosmos… Du psychisme à l’état pur émanant de ce monde parvenu au sommet de son évolution… Tout cela, je l’ai très nettement senti à chaque étape. Il fallait sauver le peuple de Mandine d’abord. Ensuite, il a fallu sauver Mandine elle-même. Ce qui fut fait. Une intelligence a guidé la marche du vaisseau, influencé psycho-électro-magnétiquement les cerveaux électroniques, les appareils… Ensuite, sur Aahinoleeb, nous avons appris que la véritable intention des Drikkzs était d’envahir Gremchka avec des moyens terrifiants. C’est pour cela qu’ils avaient fait disparaître tout souvenir en nous la première fois. Notre seconde mission est donc de la plus grande importance. Enfin, nous avons pu nous retrouver vivants les uns et les autres grâce à un concours de circonstances inexplicable, et, si l’on peut dire, providentiel. Jusqu’à notre sauvetage même, jusqu’à la façon dont nous avons pu nous enfuir. Tout cela était concerté, synchronisé, parfaitement organisé. Il y a donc un dualisme puissant entre les entités psychiques vivant dans le présent et les Drikkzs, contre lesquels elles nous ont prémunis. Et le fait que Mandine ait ramassé ce caillou de cristal temporel s’intègre dans cet insolite contexte. Ce fait était préétabli. Il va falloir étudier cette pierre, de retour sur Gremchka et faire face à l’envahisseur. Par ailleurs, Mandine a certainement un grand rôle à jouer car elle est au centre de tout cela. J’en ai la ferme intuition.

Il sourit.

— Un rôle ? Quel rôle ? demande Gus avec des yeux ronds.

— Je ne sais pas, mais tout cela forme un tout. Tout cela se tient, s’enchaîne… Ce rôle est certain, Mandine est prédestinée… Pourquoi pas « Princesse des galaxies » ? Ou « Impératrice des étoiles » ?…

Les yeux lilas de Mandine se font encore plus lumineux, mais un voile de tristesse les envahit aussitôt.

— Pour l’instant, termine Claude en guise de conclusion, je remets le cristal d’Aahinoleeb dans la niche de l’autre. Nous pouvons peut-être encore avoir besoin de la pierre des cathédrales d’espace-temps…

— Ça ferait un joli titre de roman, estime Gus : Les cathédrales d’espace-temps…

L’Entropie filait à une vitesse relative fantastique vers Gremchka…

 

 

FIN
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1 Un parsec : 3,26 années lumière.

2 Voir : « La galaxie engloutie ».

3 C.E.A.G. : Comité d’Études des Affaires Gremchkiennes.

4 N.S.A. : National Security Agency (U.S. A.)

5 Mesure relative de temps gremchkien.

6 Allusion au « Bateau Ivre » d’Arthur Rimbaud avec lequel Gus fait un parallèle.

7 Voir : « Le Monde de l’Incréé ».

8 Voir : « La Tache Noire » et suivants.

9 Un chklen : équivalent d’une année terrestre.

10 Voir : « La Galaxie engloutie ».

11 Voir : « La Tache Noire » et « Aux frontières de l’impossible ».

12 Voir : « Comme il était au commencement… »

13 Voir : « La Galaxie engloutie ».

14 Oocyte ou ovocyte, de ovum : œuf, et kutos : cellule.

15 Voir : « La galaxie engloutie ».

16 Mesure relative de temps gremchkien.
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est diabolique... On ne voit rien... Tire L. Tire L.
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Allaient-ils finir aussi lamentablement sur cette maudite
planéte ? 3

nt






OPS/100002000000015700000157AEDDDB89.png





OPS/cover.jpg
ANTICIPATION

F
Acfion

ROBERT CLAUZEL

LES CATHEDRALES D'ESPACE-TEMPS

FLEUVE NOIR





